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L’h jardin : A droite une raaiton simple; a gauche, un pavillon dont 
on voit tout l'intérienr, et riant lequel on monte par quelque! 
Jegréi . 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARI ANE, M, .iMeetuvca.Mii, CHARLES, SIMON «t SIDNEY. 

MARIANNE, en frêne, partent an fond. Oui, OUI, monsieur JérÔ!TtC,aU 

•■voir, à tantôt! et faites ben mes compliments à mademoiselle 
Thérèse et à M. Baslien... Eune jolie corbeille tout d’ même 
qui m'a apportée là... queu mine ça aura sur la table! Quoi- 
que ça, y n’a pas mis les plus belles pèches par-dessus; j' vas 

arranger Ça. (R||« po«« U certxllte tur une petite Ubte, et en arrange Ica 

frniia. i Sont-y heureux ! ont-y du bonheur, c'tte Thérèse et c' 
Baslien , on les marie c* matin ! Et un joli mariage que ce fera; 
avec ça qui y aura des cadeaux. I) abord, M. Dupré, not’e 
malfe, donnera P contrat d’ mariage gratis; dame! c’est un 
riche notaire, y peut faire ça. Quant A Madame, j’ sais déjà 
qu'a lonnera les joyaux et p’-tèlu ben queuqu's louis. Et 
puis, la jeune demoiselle qu’est en pension cheux nous. Oh 1 
quant à celle-là, a peut faire des cadeaux ! eune riche orpheline 
qu’a deux cent mille francs de dot, et un oncle en Amé- 


rique!.. C'est ça qui fera queuqu’ jour un fameux mariage 
quand aile épousera M. Charles, l' fils de la maison, la perle 
des garçons! Tould’ même, c’est étonnant que M. Dupré n’ar- 
range pas ça tout d’ suite, parce que... (R«g>rtUot m rarbaiiu.) A 
la bonne heure I à présent, ça vous a un coup d’ceil... P tas 
toujours mette ça là en attendant, (mit porte u eocMlte du» te 

patillon ; Charte* tort d« te maitoa, il a ton chapcM tur la «Ma.) Tient I 

v’ià M. Charles I On dirait qu’y sort... M. Charles! 

Charles, pataaut. Bonjour, auieu! 
harianne. Ecoutez donc! et Main’selleT 
crahles, meuaai. Ah! oui ! étourdi que je suis! Monte vite 
chez ma chère Clémence, dis-lui que je coure inviter M. de 
Murville à la petite fête que nous donnerons aux mariés, et 
surtout, ajoute que je la supplie de m’accepter pour son seul 
cavalier pendant tout le bal. Va! coure! (u tort en coaraai.) 

MARIANNE, Mitant. Ouil monsieur Charles ! oui, j'I’y dirai, a 
vous acceptera... (juvenam.) Ah ben oui ! il est déjà loin I Tiens! 
v’ià aussi M. Simon qu’a son chapeau et sa canne!.. Oh! je m* 
doute ben pourquoi qui sort, lui; y va chercher les mariés 
d’ la port do Madame... J’ crais qu’en v’ià un troisième?.. 
Pardi oui! c’est 1’ premier clerc de M. Dupré. Toute la mai- 
son esl en l’air. Oh! pour celui-là, par exemple, c’est une 
autre cliansou! y ri’ court pas, lui; c’est un Anglais qu’est ta- 
citurne. J* gagerais ben volontiers qui n' me dira pas quatre 
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Ikiruli*:; faut que j* Un compte, pour voir. (sidirev entre Je derrière 
le ua«ilk'i>, «I |>Hie, allant * l> Miaou le tuitaol.l Bonjour, innnsieU)' 
Sidnw!.. Comment qu* çu vous va, monsieur Sidnry? - 

sidney. Rien. 

UkiAMiE, * |viri ■ Kuru* !. .. C’est heureux. (iuui.) Dites donc, 
monsieur Sidney, I’ contrat de mnri.igc esl-y prêt, tout fini? 

SIDNF.Y, dej» Kir I- pma. Non. 

maMARKR. Deux... Ah rà! mais, vous allez, vous allez donc 
monter à cheval, que vous avez des éperons? 

SIDNEt. Oui. (il l'fclxe douta maton.) 

H amarre. Trolt... Kh ben!., quand ie r disais! y ii'h pas 
pu .il 1 er jusqu’à qual'e. C'est un «frôle •l'Ifoimiie toutd* même, 
«pic c‘ M. Sidney, et queuqu' fuis j* suis comme M. Smion, 
j l’y trouve un air... I n tionim» ra»e IrulciltrUt derrière la clair*, voie, 
rl fjrnïl i>b*..-Tvrr.) Tien» ! qu'est «JUC c’est do C IJ1U* c’ Mionsieiir- 
là?.. Ou dirai! <|ui r’gurdt* r|j, ux nous... Oli ' non, cVs! lias 
du pays, en, c’est qtieuqu' voyageur... CVsl drôle, y s’ r’tourne 
encore... Ions jamais <u d’homme uns coium’ca, par oxt-m- 
ple! faut qui vienne de lien loin... Le v'Ià qui s'eu va... c’est 
un passant qui passe .. (chumoa »n «te la matou.) Ah! v'Ià not’e 
jeune demoiselle! 


SCENE II. 

CLEMENTE, MARIANNE. 

(rièicrncc sort d* ta maton d’an atr iuqutet rt cherchant d*« y#m j <11# item 
une boit».) 

Marianne. Vot’o servante, Mani’sclle! (a part.) A cherche... 
j’ sais lion qui. 

clémence. Mettez celu dons la pavillon, M iriatine. 

Marianne Ah I j’ devine... pour In mariée. 

CLÉMENCE, un mooirut seule carène. Il n’est pas ici!.. C’est In 
première fois!... Il a peut-être remarqué ma tristesse.. . Croi- 
rait il que je ne raime phitf 

MARIANNE, revenant itu ,i«vi|l<iii, A pari. PailVl'd petite! je ViiS la 

tranquilliser. (moi.) M.im'sctia, ii est allé inviter M. le maire, 
y va r’veiiir tout «l' suite; c’esl y pas ça que vous cherchez 1 

CLEMENCE. Oh! non... Il te l'a dit? 

Marianne. A lu boum: heure, doue; via fjti’ tous me r*tu- 
toyex. C’est pas tout ; y ma dit comm’ ra d’ vous dira en vous 
disant de sa part, qui vous invitons à danser toute seule av.-c 
)y tout seul pendant toute lu fête, et pis là-d’ssu* il n pris 
ses janihes à son cou, et... et puis... et... hem? (Peadatit qu# 

Mari. car parlait, Cteiurne* a' rat dewuntre, «i «lit porte *©u «noueRu* a ret 
;«ut pour M*w><r w< larmrr.) t.li. MOU Dlell. Seigneur! M.unVIle! 
quoi qu'y a donc? on dirait comme que vous avez pleuré! 
hst-ce que Vous avez du chugrm? 

clrmf..nce:- Ah! beaucoup^ Marianne, et je n’ose le laisser 
voir. 

Marianne. Eli ben, mais, la cause de ça? Tout le monde 
vous aime tant dans la maison I 

clémenc» C’est peut-être (A mon malheur : s’il faut un jour 
quitter des amis si chers I 

Marianne. Fi donc! Main 'selle, co trait joli! Vous n’auriez 
pas c.’ courage-l&! Après tout, qu'est-ce qui vous y forcerait? 

CLEMENCE. La volonté d’un tuteur que je connais & peine. 
Ah! tu ne sais pas, Marianne... 

. MARiANMk. Mot?., laissez donc! si fait, Ma rn Vile, j’ sais toute 
vot'e histoire. Ça n’est pas long : vous êtes orpheline, parce 
que Vous avez perdu Vot’e père et vot’e m6 e, qu’ôtaient les 
bons amis de M. et madame Du pré; monsieur vot’e oncle, 
vot’e tuteur, est au tin fond de l’Amérique, où» qu’il « des 
alfa ire» qui l'intéressent peut-être pus qu’ vous, et au défi- 
nitif. d'puis qu’ vous êtes au monde, vous n'avez vu c' tuteur- 
là qu’une fuis, à la mort de vot’e cher père. Bah! bah! tout 
Çft-dit clairement qui n’ s’occupe guère de vous, et ça m’ 
donne bon espoir que vous nous resterez tout à fait. 

o-emerce. Ah! que je serais lieu mise ! mais, je n’ose me 
flatter d'un si grand bonheur. Ce n’ètait que pour deux an - 
nées seulement que M. deValbt-rg. mon tuteur, m'avait placée 
dahs rette maison; il a promis de revenir; le» deux années 
sont écoulées, et je connais l’exactitude de mon oncle. Ah ! 
Marianne, j’ai le pressentiment que nous le reverrons bientôt, 
et s'il allait exiger... 

Marianne, pjecfwa. Onoi, Mam'selk*, que vous nous quittiez? 
Et M. Chariot, donc... Ah! d’abord, mot, si vous partez, j’ m’en 
vùs avec vous, parce que... Mais, chut !.. v'Ià tout le monde. 
Allons, allons, Mum’selle, n’ayez pas des idées comme ça... 
Tuez, v’Ià vos bons amis, M. Charles I toute la noce! queu 
bonheur ! 

clEmKmce. Ne dis pas que j’ai pleuré. 


SCÈNE III. 

M. et MADAME Dl’PRK, «„»>i d« U matou; C1.ÉMENCE et MA- 
RIANNE, déjà « icèn# ; CHARLES, LES PERSONNAGES UE I.A NOCE, 
SIDNKY. 

Ii3rmr»cc n au-devant Je madame Dwpre, qui ]’rmbt*«c leadrcmrot.) 

madame nr pré. Eh bien, Charles, que t’a dit M. de Murville? 
Le ven ons-nous à la fête ? 

; (jiarles. 11 m’a chargé de vous offrir son respect et de tous 
. faire agréer ses excuses : nue affaire importante l'oblige à 
partir pour la commune voisine immédiatement après la eé» 
rémonie du mariage ; il ne sera de retour que ce soir. 
depiiê Nous le regrettons infiniment. 
madame wml. Eu ce cas, mon ami, ne retenons ]«* ks 
jeunes époux 

Marianne. Madame, y demandons la permission d* vous sa- 
luer. 

madame duprE. Approches, ma chère enfant! 
ni. home Fais la révérence à M. niante. 
chiri.rs. Chère ('démence! une journée charmante se pré- 
pare ! 

MADAME DE PRL. r.panUiit Glétueue*. après »v ir regard# la Mrtàe. Que 

je serais heureuse. .! (iMnaaiil une p#iii# luAirtc > la mariée.) Voilà 
pour les épingles de la toilette de noce. Attendez, il vous 
manque quelque chose, et ma fille y a songé. 

CHARLES, a part. &J fille 1 

CLEMENCE. Oui, maman... Marianne! (U»riaiu» a éte ebarctre lt 
carton, H ta l lire un voile qu’ait» altartw, «iv ctiadami! Duper, Mr U Irtr 
de la marin-.) 

LE PERE El LA MF.RK d<- U iMric*. J arni ! qu’ c’e»t Ida U ! 
Charles. Ah ! (démence, le tableau de leur bonheur semble 
augmenter mon amour ! On jour aussi lu seras parée comme 
celte aimable fille, et ta main chérie... (Tuai la rrgardi aoal tour- 
na ver» Hurla ; el impir, J'un air surprit H tevère, »'at approché de loi.) 
clemence. Prenez garde... 

Dtil'IlE. Cliailes l (cturlo t'arrête interdit.) 

Simon, itt- tu a*. M. le maire vous fait dire qu’il attend les fu- 
turs époux 

dure. Allez, mes amis; nos vœux vous accompagnent; 
nous nous rendrons tout à l’heure & l’autel. (Toute La now aurt-j 

SCÈNE IV. 

M. <i MADAME DUPRK, CLÉMENCE, CHARLES, S1DNEY, 
SIMON, MARIANNE. 

(Madame Duprè, CiCimcuec. Chartes, Simon et SUriinne. qui ont reconduit le* 
viilaxtoH, restent quelque tempt au Coud du jardin, tendit que Dupre re- 
vient et» scène, où Siduey fM demeuré seul.) 

deprE. a part. Je ne puis plus douter que Charles aime Clé- 
mence. On m'avait dune caché cet arimur? 
sidnev. Avez-vous «pielque chose à m’ordonner, Monsieur? 
depkE. On vient de mu dire que vous it’assislerez point à 
nuire petite fête, monstuijr Siduey. Eli quoi ; toujours de l’é- 
loigm meut p->ur le mumle? Si quelque chagrin est le cause 
de cette my»«tutUropie. vous avez tort de ne pas m’ouvrir 
votre coeur 

sidnev. Je n’ai rien à confier, Monsieur, et je suis aussi 
content de mon sort qu’il m’est permis «le réire ; d'ailleurs, 
si vous désirez que je reste, je suis à vos ordre», (ici, le* per»on*«* 
qai «latent ètoifftecs rerteauaiu «j scèuR d’un air u» p f W.) 

dupre. Non, «iisposez librement, et comme vous le souhaita, 
de vos loisir». Vous pouvez fermer l'étude. 

Marianne, à s.mon. Y va partir; queu drôle d’homme f (ftidM? 

rentre dans la maton.) 

madame dupre, qui revteni dn fond. Mou ami, nous allons nous 

préparer. 

huprE. Oui : emmène Clémence, il est important que je 
parle à mon fils ; demeure, Charles. 

CLEMENCE, A part, arec mqvtetnda. Ciel ! 

MADAME DtPRE, bas à *on mari. Pourrais-tu blAmer quelque» 
mois innocents qu'il Adressait à Clémence? 

dl’FaE. Cu qui |>orte atteinte à la délicatesse ne peut être 
innocent. Ltisse-nous un moment, jfabum Dupn- rerarde Ctotn h 
C lSnmre avec inquiétude ; Rnis voyait qae Clrmruce c«t intrrdite, elle rrprrnil 
un air iTtefannra et remmène en sourUnt. Martaoue suit n maltfevia dan» U 
luatwo. Slmofl sort par te jartm.) 

SCÈNE V. 

DUPnÈ, CHARLES. 

bcpRé. Charles, tout entier aux devoirs de ma charge, et 
l’esprit habituellement occupé d’affaires graves, j’ai peut-être 
eu tort de ne pas prévoir toutes les conséquences que pouvait 
«voir ton retour, le me confiais d’ailleurs dans la prvioence et 
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«l.ilui la de la mère. Cependant quelques nuit» nue tu 

viens é’oIrKéer, en ma présence, à mademoiselle de Valiierg, 
ui'oul ouvert les yeux. Charles, point do vains détours; tu 
aimes Clémence ? 

ciuri.es. Oui, mun père; et bien loin que celte question 
puisse uie causer aucune peine, aucun embarras, je souhai- 
tais ardemment qu'une occasion se présentât rie vous ouvrir 
mon cœur. Oui, j'aime Clémence, et tout semble m’assurer 
que cet amour ne peut vous déplaire. 

dgprE. Tu te trompes! Charles, l’honneur te commandait.. 

cn*iu.ni. Quoi? 

ni ras. Ta sincérité me défend toute espèce de reproche ; 
elle exige même que je te parle aussi avec franchise. Oui, 
Clémence réunit toutes les qualités que nous pourrions dési- 
rer dans celle que nous te choisirions pour épouse, et, comme 
tille d’un ancien ami, elle nous est déjà chère ; mais son sort 
ne dépend ni d'elle ni de moi. Tu sais que cette jeune orphe- 
line, ainsi une sa fortune, est un dé|tôt sacré entre mes 
mains; et l'honneur, comme la probité, te défendent d’y 
prétendre, â moins que son tuteur ne t'y autorise formelle- 
ment. 

cRANt.es. Quoi, mon père ! u'est-ce pat à votre exemple que 
je me suis accoutumé à chérir cette jeune personne? lia mère 
et vous, ne l’avex-vous pus toujours regardée cumule vutre 
Ullu ? et son père ne semblait-il pas désirer qu'un lien plus 
étroit que celui de l'amitié l'attachât à notre famille? J' «i 
toujours pensé que Clémence mVlait destinée, et je ne sau- 
rais croire que N. do Valberg voulût user de son autorité sur 
elle pour me la refuser. 

ocrai, fct moi, je pense qu’il n seul, maintenant, le droit 
d'en disposer, «*t qu'on ma qualité do dépositaire dé la dot, je 
dois surtout m'abstenir de toute influence sur le rouir de 
cette jeune |»dr-oiiue. Et connais-tu seulement M. de Valberg, 
pour interpréter si légèrement ses intentions? Je ne l’ai vu 
qu’un instant an lit île mort de son frère, quand celui-ci, en 
me serrant I» main pour la dernière fois, me dit: • Dupré, mon 
frère retourne en Amérique, j« te confie ma tille et sa fortune 
jusqu’au retour du seul parent qui lui reste. » Quand il m'a- 
dressa ces mots d’une voix mourante, j’ai vu dans le regard 
de son frère l’eX pression de la deftanee, et bientôt j’ai reconnu, 
p.ir sa correspondance, que le tuteur de mademoiselle de 
Valberg eat un homme bizarre, susceptible. Voudrais-tu t'ex- 
|»o-er a ee qu'il soupçonnât quu la fortune de sa nièce a tenté 
notre probité? 

chaki-es. Sa fortune!.. J’y renonce dès à présent, mon père. 
C’est Clémence seule que je demande. 

Mirai- Tii ne le peux davantage. Il s’agit ici, prends-y 
garde, «le ce que l'honneur a de plus «lélicaï ; il ne l’est pas 

i dus permis de subjuguer le cœur d’une jeune personne cun- 
lée à la fanulle, qu’il ne m'est permis de toucher à l’or qui 
lui appartient. 

Charles Quoi ! le pouvoir d’un tuteur que Clémence con- 
naît à peine irait jusqu’à tyranniser son cœur! Eh bien! 
mon père, il est trop toril : Clémence partage mon amour, 
net» au monde ne peut nous séparer, nous avons fait ser- 
ment... 

Durai. Serment ! Quel engagement pouvaU-lu faire con- 
tracter à l’orpheline placée mus ma garde ? Veux-tu mon 
déshonneur? 

Charles. Mun père, nous nous aimons ! 

I'Cpre. Imprudent ! Kl si M. de VaU>erg arrivait; s'il con- 
damnait cet amour; s’il avait «le» projets sur sa nièce ? 

Charles 11 m'arracherait plutôt la vie, ou j’aurais celle de. . 
tH'PHE- Malheureux !..-lu oserais? 

Charles. Arrêtez !... mou père, je n’obèirai pas l«. Ab 1 par- 
donnez !.. ([ta brait.) 

dupré. Paix'., on vient !.« c'est elle-même avec ta mère... 
nous reprendrons cet entretien. 

SCÈNE VL 

M. «t MADAME DU PRÉ, CHARLES, CLÉMENCE, SIMON, 
Marianne, qukloli* villageois. 

tno.iiçue Tilb;eo*eei «a |*a (foie «* aRRonte çae Ira fainr- epoix te ren- I 
Seal (bel le nwuf - Ru nu' me imojv. Siiaim ferlant par le Jardin. Deux ou troit ' 
ieom*i Rjrpoai panixM-nl m fond, rt ulocoi de loia. Madam Dupre, Ciemeiue 
« Marianne œnent de la iioi-on. Les d u dunes oui des dopeiax de p-ulle. 

« M^ianbe aorte leurs rhSUf* >ur -on braa. — L» uau-.l^oe caniiuoe jii«|u'i la 
gOnie tnaie. 

dupré . s» i sa fera n»e. Tu as laissé commettre une grande 
tante, ma chère amie; que Clémence ne s'éloigne point de 
toi. Plus tard je m'expliquerai, 
s lm o.i . Monsieur et Madame, on vient vous chercher. 


Marianne. Vos citâtes. •• j* tas les porter. Qui ferm’ra les 
{sortais ? 

si voit. Moi, mademoiselle Marianne ; allez, allez, j’aurai 
soin de tout et j’irai vous rejoindre. 
maria vif.. J' vas laisser la grille ouverte. 
siMoit. Certainement! un jour de noce ! (u# dMwtnqse n bute, 
rsaa aprts ks dimei. a donne il M. tapie mu chapeau ai sa taaae. Tout le 
■aonde sert, excelle Snaoa. 

SCÈNE VH 

SIMON kuI, pru «prb VALBERG, rauui« SIDNEY. 

sinon. Les jeunes tilles sont toujours curieuses «le voir une 
jolie mariée .. et le* hommes donc* Ma fui! c’est un coup 
d’ceil qui regai Han lit. Dèjiéchnna-nniis pour prendre aussi 
part de ce plaisir innocent. En allant chercher m« s clefs, je 
verrai si M. Sidney est sorti ; je ne le crois pas, car j'ai vu 
son cheval encore tout à l’heure. An demeurant, il a U rl.;f 
de la petite porte du jardin qui donne sur le bois; ainsi, il 
pourra toujours entrer et sortir. Allons. (n mire et «leji on i n 

un hoame d'n» certain »|e rnirrr par le janl J. et le niemeii en ra- 

lardanl arec InierCt autour de toi. C’e»t Valfcrtf .) 

valberg. Oui... c’eet ici ., je reconnais la maison... je suis 
chez Uiiprè. En ce cas ce soûl eux qui viennent «le sortir; ta 
jeune personne que je n'âi fait qu’ertireron* «luit être ma 
nièce, «l le jeune homme qui les accompagne est sans doute 
ce M. Charles dont on m’a parlé... Ali ! je me sens tout ému, 
et si j’ècontais mon cœur... Non, ma défiance est sage... les 
hommes !.. les hommes !.. je les connais. . Une jeune orphe- 
line... deux cent mille francs de dot, et l'héritage d'un oncle 
comme moi quatre fois aussi riche... Avant d« rien décider, 
il est bon de savoir si le notuirv e-t un homme de bien, et si 
M. sou tils n’est pas épris de la dot plus que «le la demoiselle. 
Ul t’ttwed.) Mon pauvre frère aimait lieaucoup ces Üupré; moi, 
je no le# connais pas... c’est une épreuve â faire... Oui, j’exé- 
cuterai mou projit... Le hasard me servirait «téjà bien, si, pen- 
dant qu’ils sont so lia. je pouvais interroger quelque valet, 
jardinier... CcS .vus-là savent tout... (fl chmht « parlas! dan» ou 
portefeuille.) 

sinon, tantôt «irarirfa. J’avais raison, il n’eat pus sorti, il tra- 
vaille encore. CVst égal, je... (n «perçoit ratraofrr. 1 Ah !.. 

VALBERG, la voxanlauM. Rnn, Voici quelqu'un, (il remet Irtnçuil- 
Irtntnl %et pa|jrn. «sim w L»rr.) 

SINON, k iu-ra#n»e. CVst un étranger... (S'approchant.) Il vient 
mal à propos!... ur,qii'y a-t-il pour votre svrvice?(vti- 

brr* k regard* «tlralitatiKnl. p«n* ta tota hr»t<|u<n«til. ! 

valberg, w lestai. * hw-m<«tw. Voilà une honnête physio- 
nomie. 

simon, MùTtni vtiberR. J’ai «m l'honneur de demander à Mon- 
sieur ce qu I y a j our son service? 
valberg. Qu’êtes vous dan# cette maison, mon ami î 
sinon, ■« forinaiiwni. Qui, je... (a p*n.) Son ami!». (OtSl.) A 
quel propos Monsieur veut-il savoir qui je suis? 
valberg. Eli, parbleu! pour savoir à qui je parte. 
sinon. Mi mats! Monsieur, je ne vois pus la ri*re*«fté de 
vous dire que je suis te plus ancien serviteur et l'homme de 
contlance du M. le notaire Dupré. 

valberg. Ah I vuus êtes l'homme de Confiance!., (a part.) 
C'est justement mon fait 

Simon, à pan. Voilà un singulier personnage. (■**.) Pardon, 
Monsieur, il est tard, et... 

valberg, la relouât. C’est égal, je suis bien aise de causer 
avec vous. 

simon. Mais... Monsieur... 

valbf.rg. Uites-moi d'abord si c’est M. Dupré, sa femme et 
la jeujie Clémence de Valberg que je viens de voir sortir 
d’ici ? 

sinon. Ce sont etix-uiémes... 

valberg, tv«e taurdt. La jeune demoiselle m'a paru char- 
mante. 

sinon, a** pUurr. Oh! tout à fait charmante, 1a bonté, la 

modestie... 

valberg. J’ai aussi remarqué un jeune homme avec eux. 
sinon, l'iujoart a«N piaiair. Oui... un joli cavalier; c'est 1e fils 
de la mais»il... un charmant sujet t . (Comme p»r «©u»rair.) Mais 
ou dirait que Monsieur connaît toute la famille f 
valbf.bg. a mu prés . Ce serait un fort joli couple. 
sinon. Oh! fort joli! 

vaibkrc. Et san# doute les jeunes gens... Hein ?.. 

SINON, ta laittanl aller. Eh! C'est SI nutllrcl... 

VALBERG, A p*rt. Diable!., (il* ri«t eutatnW d’un lit d* eonflanta.) 
Ce mariage est sans dont.; arrangé par le notaire... c'est un 
fort hun parti... deux oent nulle francs qu’ou tient «iéià... 
sont bons à garder... «t l'on ne s'embarrasse guère d’an 
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oncle qui est en Amérique... Vous savez tout cela, vous, 
monsieur l'homme «le confiance ? 

sinon, Qu’est-ce que c'est donc, Monsieur? Il me parait, au 
contraire, que vous ne connaissez point du tout cette famille, 
et je vous prie de croire que je ne sais pas un mot de tout cc 
que vous supposez. 

tiiKRC. C’est- à-dire que vous ne voulez pas en convenir. 
simon. Comment, Monsieur! mais c’est encore pis! conve- 
nir que M. Dupré est capable de vouloir s’emparer d’une 
fortune dont il est dépositaire! convenir qu’il abuserait de la 
confiance de l’oncle de mademoiselle Clémence, parce que 
cet oncle est un homme soupçonneux t.. 
valbebg. Fort bien. 
simon. D'un esprit de travers !.. 
valbebg. A merveille I 

sinon. Oui peut-être viendra contrarier les désirs de toute 
ma famille!.. 
valberg. Continuez. 

sinon. Et... et... Allons donc, pour qui me prenez-vous, 
Monsieur? Apprenez que je ne commets point Je ces iudU- 
crétions-lft... 

va Lut kg. Mais, ventreLîeu !.. 

simon. Et que depuis trente-cinq ans que j’ai su mériter la 
continue»*, l’estime et l’amitié... Oui, Monsieur, l'amitié d'une 
famille respectable... Jamais... 

VALBERG, lui aniutunt U nuia «4 l’arrtUui tout court. Monsieur 

l'boiume de confiance ! 
simon. Qu'est-ce que c’est? 

valberg. Il y a trente-cinq ans que vous êtes au service de 
M. Dupré? 

simon. Tout autant, Monsieur, et même il y en aura trente- 
six, vienne la Saint-Martin. 

vai-bfrg. Trente-six ans dans la même maison? Comment 
vou? nommez-vous? 
sinon. Je me nomme Simon. 

valberg. Eh bien, monsieur Simon, V'„us devez être un 
honnête* homme et un bon serviteur? 
simon. Je me fais l’honneur de le croire, Monsieur. 
valberg. Je vous demande pardon de vous avoir traité avec 
si peu d'égards. • 

simon. Ah! Monsieur... c’est moi qui... excusez plutôt... 
Mais vous conviendrez... 
valbebg. Que fai eu tort. Tout est dit. 
simon. Oh !.. je ne me permets pas de dire ça... et je n’ai 
pas refusé non plus d’apprendre à Monsieur... 

valbebg. Sou, non, mon cher Simon, la discrétion est le 
premier devoir d’un fidèle serviteur, et je me reprocherais 
toute ma vie d’y avoir fait manquer un honnête homme. 
(a («ri.) D'ailleurs il m’en a dit plus qu'il ne pense, et je 
m’assurerai du reste. 

SIMON, i p*jt. J’ai regret de... (But.) Monsieur verra sans 
doute mon maître; si Monsieur voulait nie laisser son nom? 

valbebg. Oui... Je ferai mieux... D’après ce que je sais 
maintenant, j’annoncerai d'abord l'objet de ma visite... Pou- 
vez-vous me procurer ce qu'il faut pour écrire? 

sinon. Ah! certainement! chez un notaire! Si Monsieur veut 
entrer, il trouvera ce qu'il désire sur le bureau du maître 
clerc. 

valbebg. Volontiers. 

simon, à (►»«. La figure de cet étranger me revient singu- 
lièrement; il m'& bien jugé. {U «pour indiquer U (Ki rte i Yaltierg.) 
Monsieur, c'est... (rua cet mitant, Sidoey M ri de U nuiioo ; il lient un 
ptpier.) 

siDKEY, venant ii Biifton. Monsieur Simon, vous remettrez à 
M. Dupré ce double que j’avais oublié. Je vais sortir, (id v*i- 

hrrjr. qe» entend une «on «>tr»r.gèrt. lève U tètr. Sidney te Iroure dennl 
lui. Toot lei dent *t regardent ei foui en Même t«np* un mouvement brutqiac 
rie turprMr, beaucoup pim marqué ilint Sidney.) 

VALBERG. Ciel ! 

SIDNEY. Que vois-je! (Us iViantioMtl un moment en *ilr«ee.> 

SIMON, prenant le papier que Sidney continue de lui tendre mtrhintle- 
meni. Je le remettrai, (Panant «m retoalitr. — a valberg.) Mon- 
sieur, c'est dans cette salle, {il indique l'intérieur de la maison.) 
valberg, ii pari. C’est inconcevable !.. 
simon, irrt-ctomiê. Monsieur... 

valberg. Je vous suis... Serait-ce lui ? Quelle rencontre ! 

(Sidney ctl demeuré immobile; il arvnbl* être pétrifie. Valberg entre avec 
Simon dent U nuiton en continuant de regarder Sidney.) 

SiOM.T, eprrt un tileace. e< encore comme «ttæhe A U même plue. Je 

demeure glacé... je sens mes membres couverts de la sueur 
de la mort!.. Est-ce une illusion? Non, lui-même m’a re- 
gardé fixement comme s'il me reconnaissait. Oh! fatalité ! 
rappelons bien «mes souvenirs; retrarun» - nous le lieu, 
l’époque, l'instant... M'y voici. On ouvre mon rachot, on me 
traîne au tribunal , je me vois placé sur le banc des crirai- 


nuls... Le peuple est là, les jurés sont assis devant moi: les 
voilà... J'examine leurs traits immobiles et sévères pour de- 
viner s’ils vont prononcer la mort. Je les vois encore... je les 
reconnaîtrai toute ma vie. Cherchons... Le premier... non... 
le troisième, à droite... oui, il m'interrogea quatre fois! Il se 
lève... il prend sur le bureau le couteau teint de sang dont 
je m’étais servi... il me regarde... c’est lui qui était là. Oui, 
oui, c’est un de mes juges! Grand Dieu! me poursuit-on jus- 
qu'en Europe? m’a-t-on découvert? est-ce le hasarJ?.. Il 
revient!.. Fuyons!.. Non, il faut que je m’assure... Obser- 
vons-le sans être vu. (Stooa «t Valberc reviciumt. Cetni-m tint tu» 
lettre qu'il Kbétv de eukritr.) 

valberg, «mirant n scène. Oui, mon cher Simon, cette lettre 
apprendra à votre maître... (n «'irrita «t *e un en revoyant siduey 
qui t# carbr. — H< venant viverilé.) Mon ami, dites- II10Î, cet 
liotmne qui sort d’ici, est-il de la famille ou de la maison de 
M. Dupré? 

simon. Il parait que sa physionomie vous a fait impression : 
c’est le maître clerc de Monsieur. 

valberg. Ah! son maître clerc... ( a part.) Je me suis trompé. 
(Hiui.) Vous aurez soin, monsieur Simon, de ne remettre 
cette lettre à votre maître qu’à son retour, quami il pourra 
s’occuper d'affaires. 

simon. Soyez tranquille, votre message est en main sûre. 

I Beudant qui* Simon pari*. Sidney revient uir *e* p«t «uu Uire de bruit cl 
•e sliae d*n» le poîllon pour écouler.) 

valbebg. Comment se nomme-t-il, votre maître clerc? 
sidney. Il s'informe. 
simon. Il se nomme Sidney. 
valbebg. Sidney? {a p«i.l On peut changer de nom. 
simon Entre nous, c’est un singulier homme, qui ne me 
revient nas beaucoup; mais M. Dupré lui porte affection, 
parce qu’il est malheureux, et surtout étranger. 
vai.dekg. Il est étranger? 
simon. Sans doute; son nom l’indique assez. 
valbebg. De quel pays est-il donc? 
sinon. De l’Amérique anglaise. 
valberg. De?... 

sidney. Ce vieillard va me perdre... 
valberg, à pwt. Quel rapport! (But.) Depuis quand est-d 
chez M. Dupré ? 
sinon. Depuis un an. 

valberg, î part. Il y a quinze mois... (Huit.) Mais, sans doute 
on connaît ses parents, ses ainis? 
simon. Non, mi tout; c’est toute une histoire. 

VAI.RSKG. En vérité! 

simon. Certainement! Figurez-vous qu’un beau jour, U ar- 
riva d’Angleterre avec une lettre de recommandation pour M. 
de Valberg. 

valbebg. Pour le père de Clémence? 
simon. Justement!.. Un grand malheur, un incendie avait, 
dit-il, causé la ruine et là mort de tous ses parents. M. de 
Valberg n'existait plus. En mémoire de son ami, M. Dupré 
accueillit l'étranger malheureux. On prit M. Sidney pour 
faire des écritures; il montra du talent, beaucoup d'assi- 
duité ; petit à petit, il conduisit toute l'étude, et, malgré 1a 
singularité de son caractère, il finit par obtenir la con- 
fiance. 

valberg. La confiance! 

simon. Kh bien, vous semble-t-il maintenant que vous la 

connaissiez? 

valbebg. Qui? cet homme?.. Non. 
simon. C’est nue vous le regardiez d’une manière^* 
simon. Oui, j^nvais cru... 
sidney. Il parait douter. 
valbebg, k part. C’est ce misérable! 
simon. Eh bien, en ce cas, si mon petit service ne vous est 
plus nécessaire, je vais achever de fermer les portes, et je me 
hAterai de partir... Ah! si cela vous oblige, je vous mettrai 
en passant sur le chemin de votre auberge. 
valberg. Oui, vous m'obligerez. 

sinon. Attentez-moi deux minutes... (a put.) Ah! c'est un 
charmant homme ! il m’a dit des choses... très-flatteuses. 
(h«v»m.»ii u lettre.) Nous le connaîtrons bientôt, (n rendre d«*i» 

Menton.) 

sidnet, loujoan du» le p«nik>n. Quel projet forme-t-il?.. Com- 
ment le savoir? 

vai.berg, *eui utr le «cène. Quel étrange hasard!.. Oui, c’est 
bien Mac-Doarel... 
sidnet. Il me nomme. 

valbf.rg. C’est bien ce scélérat que le jury de New-York, 
dont j’étais l’un des membres, a condamné à périr sur l’é- 
chafaud ! Et cet être exécrable, échappé des mains du bour- 
reau, est ici chez Dupré, auprès de ma nièce! 
sidnet. Sa nièce ! 
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valberg. Queferais-j e W ne m’est pas permis de laisser 
un pareil monstre dans la société; que dis-je? chez l’ami, 
l'intime ami de mon frère! 
sidney. C’est Valberg! 

valberg. Point d'indulgence coupable... Ma» prenons 
garde; si je démasque imprudemment ce scélérat, il s’échap- 
pera de nouveau, et le crime est dans sa destinée. Ne parlons 
de rien ici, et prenons des mesures. Il doit y avoir un magis- 
trat dans ce canton. Je ferai d’abord arrêter le faux Sidney... 
et plus tard je prouverai... 
sidney. Je suis perdu ! 

sinon, «Tenant, |>ièt àtorUr. Me voici maintenant à vos ordres. 
Monsieur. 

valberg. Allons!.. Ah! dites-moi, mon cher Simon. 
simon. Tout ce qu’il vous plaira, Monsieur. 
valbebg. Vous avez un maire, un officier municipal, un 
magistrat quelconque dans ce village? 

simon. Oui, certainement! M. do Murville, notre maire, le 
plus parfait hoi.nét** homme... 
valbehg. A merveille! indique-moi tout de suitesa demeure, 
si DS et. ürnud Dieu! que faire? 

simon. C'est inutile, vous ne le trouverez pas. Il vient de 
partir tout à l’heure pour le chef-lieu. 

valberg. Diable! cela me contrarie. fct-ce loin? 
simon Ne prenez pis la peine d’y aller. Il sera de retour 
avant dix heures du soir. 

valberg. Cela suffit... U n’y a nul inconvénient que j’at- 
teudt; jusque-là; d’ailleurs, je ne pourrais m’éloigner... Allez 
à vos affaires, mon brave Simon ; n'oubliez pas uia lettre, et 
dites à votre maître que je serai de retour dans une couple 
d’heures. 

sidney. Il reviendra. 
simon. Que n’attendez-vous. Monsieur? 
valberg. Non... je veux, avant de le voir, qu’il prenne con- 
Baiseance de ma lettre. (L'hrur* *mui*.) 
simon. Ah!... entendez-vous?.. Allons vile! Monsieur. 
valberg. Allons, mon estimable monsieur Simon, (ü* sor- 
tent.) 


SCÈNE VIII. 

SIDNEY, arul. Je suis reconnu; le danger presse, quel parti 
prendre?,. Il s’en offre deux : fuir, ou me défendre... Lequel 
choisir? Puis-je nier que je suis Mac-Duurel ?.. Oui, devant 
des humilies sans autorité ; mais devant une enquête judi- 
ciaire, oii l’on remontera de proche en proche, où l’on suivra 
mes traces... on découvrira tout .. Non, rejetons ce moyen... 
Puis-je échapper par la fuite? Je peux sortir de cette maison, 
quitter le village... mais au delà? . J’ai pu m’échapper de 
Nevr-York, m’embarquer comme matelot; mais sur cette 
terre, où tègne une surveillance active, on ne fait point un 
pas sans justifier ses motifs, sans prouver son nom, son état. 
Si je déchire le passe-port où je suis nommé Sidney, le ne 
franchirai pas une barrière sans être arrêté ; si je le montre, 
c’est me dénoncer, puisque je serai poursuivi dès demain... 
Quoi! nul ressource ! et ma vie dépend d’un seul homme... 
d’un seul!... Si j’implorais sa pitié?.. Non!.. Jo suis forcé «le 
jouer ma vie contre sa vie! 11 le faut!.. Mais quo fais-je?,, 
j'hésite, je réfléchis... et peut-être il agit contre moi... Im- 
prudent!., je ne devais pas le perdre de vue!.. Ce qui me 
rassure, c’est l’absence du magistrat. Courons sur le» pas <?e 
Valberg, épions toutes ses démarches, et saisissons l'instant 1 
(Brait é loigue Annonçant 1a noce.) Oll revient de l’autel; sortons, et 
ne quittons plus Valberg qu’il n’ait cessé d'être à craindre U. 
On rentre par la grille... je sortirai par la petite porte; on 
me remarquera moins. (Tonte la noce revient avec la fusille Dujirv. Do* 
domcntiqBe» rangent dee wéges, et diapoMBllotil pour la file.) 

SCÈNE IX. 

M. .t MADAME DUPRE , CHARLES, CLEMENCE, SIMON, 
MARIANNE, toute la noce, domestiques, (t À II üu SIDNEY. 

(A U rentrée générale, madame Dopre lient la main de GJmience, cl Dopre 
voeu» a»*c si» il*. On tou de l'in«|ulèl«de sur le» Irait* des deux Jeune» 
genf . Fendant qu'on se prépare pour la [eiite fétc, Simon «'approche de 
Dtipré.) 

SIMON, à Dupré, en lui donnant la lettre de Vallicrg. Monsieur, c'cst 
une lettre. 

dlprk, u prenant. C’est bon, je la lirai. 
simon. Elle est peut-être pressée ; la peisoiine reviendra... 
c’est un mon sieur fort recommandable. 
blprk, outre U witre. Ciel !.. (il ta de» jena.) je le pressentais!.. 
sinon. Mon Dieu!.. Monsieur... 


ocrai. Faites chercher tout de suite M. Sidney, qu’il re- 
vienne sur-le-champ. 

! simon. Oui, Monsieur. 

! nrm Pauvre Charles ! n notre dam u matou. le pua h*i em- 
mener. AU fiu de U fêle, Sidney entre Atee Simon.' 

sidney, trât-inquici. C’est M. Dupré qui me demande? 
sinon. Oui, Monsieur, (n wt.) 
sidney. Pour une affaire? 

simon. Très-pressée! Il est heureux que j’aie passé devant 
l’auberge, car je n’aurais pas été vous chercher là! 

sidney. Funeste contre-temps!., je ne nuis refuser .. Hà- 
tons-nous, rien n’est découvert... je retournerai sur les pas de 
Valberg. (il «a pour entrer dam U matou, ma» il en ent empêché par l« 
marie et U marier, qui ont été aaluer madame Dupré. «pré» avoir danse. 1 

G1.H0MK. Allons! allons, la jeunesse ! à vof tour, cl, jarni! 
en avant le plaisir ! (Dan» re momenl, M. Dupré re*ieni k U nui«m d'nn 
air a*iu-. «on api>aritu>n ‘Btpend ü dait<e qui atl.ùi recommencer.) 

Dtirat. Mes amis, je vous demande pardon d'interrompre 
votre tête; niais une affaire importante... (a m femme.) Ma 
rhère amie, congédie tout le monde. 

MADAME DIIPRF. . Déjà!.. 

ht pré. Je t’en prie! (Madame Do pré rrnvodc le» marié* M leurs p#- 
reuu et ton* prennenl congé d’elle avec des marqnea de rert>nn*ig«anre. 
Charles cl Clémence parai-ienl inquiet* « étonnés. Sanie géoèrale — Pendan» 
rc mourraient qui s'exécute an Tond. Dupré, *ur l'aaaut-Mêne, remet k Sidney 
quelque* papier* et lui dounc de* insUurtkow, k la salle desquelles âadMy 
entre dan* la maton 1 

SCÈNE X. 

M. et MADAME DUPRÉ. CHARLES, CLÉMENCE, a, tont k le fin, 
SIMON et SIDNEY. 

(Après la sortie génmle. tout le monde se rapproche de Dopre avre inquiétude.) 

r.HARLES. Mon père, vous paraissez agité! 
madame biw:. Mon ami, explique-iuoi donc la cause du 
trouble que tu nu peux déguiser? 

Oimt. Mes amis, vous savez que Clémence ne nous u été 
confiée que pour un temps dont le tenue était fixé; M. de 
Valberg, son tuteur, est arrivé. 
ciiarleh. Ciel ! 

CLEMENCE. Ah! maman! 
madame Durai. Il est eu Franco? 

dumie. Il est même ici; nous le verrons tout à l’heure; 
cette lettre... 

Charles. Une lettre!.. 

dcpré. Fait connaître en peu de mois ses intentions. 
CHARLES. Voudrait-il?.. (Dupré interrompt Ourlé* par an groe.et lai 
duiina m Béate temps ta lettre. en rinnlanl dn regard k te conduire prn- 
dcmineql. 

bti’RÉ, bu k Chartr». Sois prudent! (Hant.) Dus affaires impor- 
tantes ne lui permettent de rester avec nous que jusqu’à ce 
soir. 

CLEMENCE, joie. Ah ! il n^p laisse I 

bi. pré. Dus placements du fonds i'obligeut è disposer du 
dépôt qu’il m’a remis. 
madame tu rué. Tu es prêt à le rendre ?.. 

Di pré. Lutin!.. 

CUARLES, fro uani U leUie qu'il vient de lire avec U pin» grande agitation. 
Le cmell.. Jamais!.. 
dvprê. Charles !.. 
madame mirai. Qu’y a-t-il donc? 

ciiahleü. Ma mère, demain!., que dis-je?.. cette uuit même, 
il veut nous enlever Clémence ! 
madame dupré. Ma fille ! 

OtMOCS. Dieu! 

Charles. Et c'est pour disposer de sa main qu'il l'emmène 

à Paris! 

madame de pré. Se peut-il 7 

CLEMENCE, lui Mitnttnt la main. Ah ! Madame, protégez-moi ! 
CHARLES. Clémence, rassure-loi ; ne crains pas qu'on par- 
vienne à t'arracher à mon umour! 

Di pré. Charles! 

Charles. Mou père! pourriez-vous m’ordonner de sacrifier 
plus que rua vie?.. Non !.. dussé-je l’exposer mille fois!.. 
dupré. Malheureux! quelle menace!.. 
simon, annonçant. Voilà M. de Valberg. 

TOCS. Ah! 'Sydney Mit de la maton h lïrwlaru où ou nmnme M. de Val- 
1er k- «i Min mouvement annonce qn'il frémit. Il tient mt portefeuille vert k U 
■uui. fl s'approche a«>*iiai de Ltopre et lai présente re porteleaiile.) 

sidnbt. Voici les deux cent mille francs dans ce portefeuille; 
j’en ai vérifié le compte. 

DUPRÉ, le prenant cl k mettant dan» la poche, tort bien, (il remonte 
âttUitSi la *<éne pour aller rcceioir Valberg , que Simon amine.) 
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SCÈNE XI. 

u „ madame dupré, valberh. sîdney, Charles, clê- 

MEM’.B, SIMON «t MARIANNE. 

(Miriiouc *ri «ulré*p*r U jardin.) 

siprev, i ytn. Le voilà!... S’il tenta de me perdre, je »«»* 

^duprè. Monsieur de Vulberg, nu famille est déjà instruite 
de vos desseins. U sépuratum subite que vous nous annoncer, 
cause, il est vrai, qu-lque trouble dans nos cœurs; mate mm» 
n’en revoyons pas avec moins de satisfaction le fine de ci lui 
qui fut notre plu* cher ami. (vrib«f • <***■•• lout k ®uaiU un 

^aTbirg. Je vous remercie, moniteur Dupré; Madame, je 
vous présente mon respect. Eb bien, ma nièce?... (sydiKj 

CLÉMENCE, i •*«nç»nl p ont l'«nibr»l«*r. Mon onde... 

VALBKRG. la wvr*ut dîna wt bras. CMm enfant.... QUe « “ 

Tenus tu réveilles!... (€*•«*• d« t®. a pan-) accueil 

est bien froid. < a ih,p.*d Je vous dois de grands remerciements, 
monsieur Du pré; nous réglerons bientôt, je 
compte de h reconnaissance. Ce jeune homme est votre UlsT 
duprè. Ont, Monsieur. 
valberg. Je le vois avec plaisir. 

OURLES. Vous, Monsieur?.,. 

Durai:, baa. Mon tilsl , , , , _ ___ 

valbkro, ipart. Lejeune homme est sincère... \H*ui.) Comme 
i’ai peu diustauU à passer «<* permette* qil ov.nl 

tout je m'occupe de» mli-rèls île ma pupille; depui» quarante 
an), l'ai l'halnlude île mener promptement 1er affaires, ni les 
fonds quu j'ai remis à M. Duprè sont disponibles, ce soir 
môme je les recevrai, et demain nous serons à Pons. 

MADAME DÜPBE, à pâti. Ciel l 

CHARLES, à pari. Demain ! (C* ■»oote««i,l a Ht g«amlO 
VALBERG, qui l a remarqa*. «I plM i*fi*«af«* 0 t. Je pense que VOUS 
êtes prêt, Monsieur ? 

MADAME DUPRÈ, A pari. Quel procédé 1 

DUPRE. Vous ne pouvez pas en douter, Monsieur. (Lui femrt- 
UM le un,rtef«dk.) Voilà le dé|»ôt tel qUu vous l’avez remis dans 
mes mains Je voudrais pouvoir vous rendre avec aussi 
peu île regrets celui que monsieur votre frère voulut l ien 
conlier à n»tre amiüè. Si vous voulez prendre U peine de 
passer dans mon cabinet, nous y terni nierons celte atfaire : fi 
ne s'agit que d’un simple reçu. 
valberg. Fort bien. 

MADAME DLB SE, a’sppr «hanl il* lut rt 1 tftirari un peu mit rawl-*oc»e. 
Kst-J Lieu vr.ii, Monsieur, que vous enleviez aussi prompte- 
ment celte enfant que nous sommes accoutumés à regarder 
comme le nôtre? Nu» cœurs étaient loin de s'attendre à ce 
coup imprévu. Vous voyez nos larme» et le» Menues... Nu 
nous laisserez-vous jws au moins le temps de nous préparer 
à une sé|Kt ration Si pénible? (Pv-uUm que raaikme Dupr» pouil. le* 
trati» de Valberg ont plwiwr* f»«» «peima I* *rii*i*e*i*n rt l'alleuilrruenieul. 
r.harln, Simon rt Mariaune n »nrt reuni* »u|*« de Clemenee rt de madame 

y a lue.bg, te faiwnt "etrori pour « contenir. Nous verrons cela... 
tout à l'heure. „ • ü 

madame dlpré, æ »enUni piqué*. Comme il vous plaira, Mon- 
sieur ; on s’occupera même à l'instant du départ de votre 
nièce, (a démené*.'! Pauvre enfant t 

VALBERG, à part. Je SUIS COIlteilt. (f.lcmeoc* pleur* aur le aein de ma- 
dame Dupré. Duprè prend ton fila à part.) , 

duprè. Charles, on a sointcunnè la probité de ton père, tu 
Pas entendu. Je le défends maintenant, par toute mun auto- 
rité, de reparaître devant Clémence. 

CHARLES, d'un ion révolu. Mol!... (Son père riiilerrwup».) 
duprè. retenant k vriller*. Veuillez entrer, Monsieur. 

VALBERG, atee tal^fadion. Je SUIS à VOS ordre». (Frrteulani U «nain 
à madaitte Dupru.l PorilielteZ, Mildamit. 

Charles, A Ckmenee. Du courage, Clémence, je te suivrai . {t*- 

prv a- hâte de frire rentrer Oeinewe <Un* »o* app*rt.m»e«l et onfimoe à mu 
fil* de r»i*l*r.) 

sidncv. Ne le perdons pas de vue. 

CHARLES. I« a Simon qui pai.e pr« d. lui. Simon, nVIell» lue 
joindre. (Vriberg, ii«*tUii»e Duprr, Ctrwnw, Duprè, Marianne, fildaty el 
Simon runircnt. ) 

SCENE XII. 

CHARGÉS k. 1. rt 1»** •te— SIUll-N) imurt 

ciiiiitt» lloi. renouer i CICmimiico, trahir nuire amour, 
narre qu'un tuteur iugr.il, injuste, n* agir en tjr.nl... 
Liutel.. (staoa «’Oa* ■*> ” i»-! U» ri'solulwn «I prlw : on 


1. conduit i Paris, «h bien , je la mimil Oui, Simon m’ai- 
der.i. Je serai six heures avant elle au dernier relais. Là, j'at- 
tends, je reconnais sa voilure, je tiens un cheval tout prêt, 
je l'accompagne jusqu'à sa demeure, et bientôL.. Mai» il me 
faudrait sur-le-champ... Ah! voilà Simon !... 
simoh. Monsieur? 

CHARLES. CcouU*. . je mets eu toi ma confiance et 1 espoir 
de mon bonheur, 
sninji. En moi ! 

Charles. Colin» à la poste, sur la place du village, ordonne 
qu'une chaise louta attelée soit prèle pour dix heures... Paye 
d'avance. (|l lui dont* une bour»*.) 

ïimo.v. Comment, Monsieur 1 pour qui? 
chable». Pour moi. 

simor. Vuus partez!... sans le dire?.,. 

Charles Je ne l’ordonne rieu qui doive être secret; tu 
pourra» rapprendre à mon père. 
simor. A la bonne heure! car autrement... 
chaules. Cours! tu viendras me rendre réponse dans ma 
chambre ; je vais m'y préparer ; je serai prêt à partir dès 
que lu partiras; surtout rentre sans bruit et sans quoo ta- 
perçoive. 

siM"N. Oui, Monsieur; mais... 

Charles. Vol va! je t’attends l (u rtrtr* du» U »**».) 

SCÈNE XIII. 

SIMON, «ml. Quelle étrange commission!.,. Dois-je obéir ?„ 
dois-je avi-rtir Monsieur?... L’avertir!... H est avec M. Val- 
berg. D'ailleurs, M. Charles est incapable de rieu faire de 
mal... Et si ce voyage est nécessaire... si un retard pou- 
vait .-mnprn mellrc ... Oh! je ue dois point hésiter; j'ai reçu 
les ordres de M. Charles... allons, courons!... Ah! je rentre- 
rai par la rue. (il >urt.) 

SCÈNE XIV. 

DUPRÈ. VALBERG, .mul a. U « SIDNEY I* .»inrt « I» 

AOMiUat. — Il frit unie 

ouvre. Vous voyez, Monsieur, qu’aucun obstacle ne contra- 
rie vus projet»; demain, à l’heure que vous avez Usée, votre 
nièce sera prèle à vous suivre. Quant à présent, puisque vous 
refusez il* accepter un logement chez moi, j’insiste pour qu'un 
de mes domestiques vous accompagne. Il ue serait pas pru- 
dent de traverser seul, à cette heure, le bois qui sépare celle 
maison de la commune, surtout ayant »ur aoi une somme 
aussi tbrlu qno colle que je viens de vous remettre. 

VALBERG. C’est juste. 

DUPRE. Je vais appeler... 

valberg, k retcaaat. Un moment... je trouve encore plus sage 
de laisser celle somme entre le» mains d'un homme esti- 
mable; non plus à titre de dépôt, mais comme la dot de s» 
fille. 

duprè. Comment, Monsieur ? je ne comprends pas... 

valberg. C<sst à mou tour à m’expliquer... J’ai du voua 
donner de moi une étrange opinion; deux mots encore at 
vous Connaîtrez. 

MURET, à pirt. ÈcOUtOllS. 

valberg. Jeté dans le inonde, avec toute la candeur et la 
bonne foi qu'on apporte dans ses débuts, »avez*vous ce que j’ai 
rencontré à chaque pas?... régolsme, la duplicité, la frauda, 
et souvent pis que cela. J’ai été généreux, et j’ai fait des in- 
grats; j’ai eu de la confiance, et on m’en a fait repentir; j’ai 
donné mou amitié, et on m’a tralu. Trompé de toutes parts, 
je suis devenu déliant; je m’en sut* bien trouvé, et j’ai pris la 
résolution de ne plu» accorder mon estime et mou amitié 
que sur bonne garantie. Commencez-vous à me comprendre, 
monsieur Duprè? 

pupré. Oui, Monsieur, vous avez douté de ma probité. 

valberg. J’en ai maintenant la preuve. Je devais m'assurer 
du bonheur de ma pupille, c’était aussi pour moi un devoir 
sacré. Ah ! dès ce moment, gardez-la celte aimable enfant, 
devenez réellement son père. J’ai lu dan» vos cœur» ..je sai* 
tout : conservez cette somme, à laquelle j’ajouterai, P ûl *r 
présent de noce», tout ce qu’il me plaira... Hésiteriez-vous? 

duprè. Non!... Ah' vous cicatrisez nne blessure mortelle: 
j’ouhliu tout, mon plus cher désir est rempli; non que nous 
ayons jamais songe à la fortune de votre nièce, mai» mou 
I lits l'adore au jioiut quô je craignais pour ses jours. Permct- 
! tez-moi de lui annoncer.*. 

valberg. Attendez, quand je tous aurai quitte; le honheur 
de nos eufaiils mu retiendrait malgré moi, el j’ai à riusbint 
même une autre alfairequi n'admet point du retard. 

svnsET, k r*rt. Je le savais. 
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duphè. Ah! vous reslet chrimoit 

valblbc. Dés demain, je voua K* demande; mais pour celle 
o h il, )ai8Mv-moi vou» quitter : il me reste h v«ni» nmilr* un 
service important. 
di pb k A muit 

vai bebc. Oui. à troua. J’ui demandé un enlretieu pour ce 
soir, à dix hriiiea» au maire de ce village. 
üidney. Lt je ne l'ai pas su f 
Berne . Le maire e*t m»n oroi. 

valbcrg. Tant mieux! 11 doit être de retour; il est temps 

que je me rende eliex lui. 
siDTicv. 11 n’ira pas! 

Bcrni . fch Lieu, je voua accompagnerai. 
siuney. Je suis perdu. 

talrcag. Non ; j'ai des raisons pour que ma démarche reste 
secrète... jusqu'à demain. 

Di'vur. Vous m'étonnez. 

valhebg. Ne mi* demande! point d'explication, demain tout 
s’éclmmra, et vous m«* remercierez. 

Dirraf. Je cède, mais vous m'inquiète*. Puisque vous ne 
voulez pas qu’on vous <■ « «m pagne, du-moins, pour traverser 
le petit bols. pueue* des irmea. 
suhmet. Fatale idée ! 
vALBtitc. Ile» armes!. 

Durât. Ile gritor, j>.tr jmjdonce; attendez, je suis à vous! (u 
fsntr* clui ta Miasa. I 

&IONEY. N’importe, le fer est plus sùr. 
valfkrg, k Ab ! je Hens mon coeur satisfait. 

5idkct, •'■ffNcHwt ®b p*«. Tout à l'heure il aura des armes .. 

Si je pouvais à l'instant... 

valbcrg. Oui, j’ni rencontré un homme probe, et ma nièce 
un* famille vertueuse. 

SI DW BT, Kigmu' un b-Jmv.6. Impossible ! (ttaprS r**9«a tr*c «ta» pta- 
l o ta ta .) 

Drpur. Prenez; j’espère que vous n’aurez point occasion 
d’en faire usage, mais je serai plus tranquille. 

valberg, le» pmiai. Soit. Demain, je serai votre hête. A pro- 
pos, vous avez le portefeuille? 

DL'pKt. Oui. Ah! je voudrais pourtant vous en donner un 
reçu. 

vALSritG. Allons donc! ceit maintenanl le bien de votre 
fille. Allez consoler vus enfants. 

Durai:. Digne ami! (ibxmbrwrat.} 

SIDRfcT. Allons l'altemlre. (Il *o*t •*« iwmûdü.) 

lierai. . Je vous conduis seulement jusqu'à la grille, (ik «&*. 

Irai par ta jardin , en «utaant ta* paa dr SmIocjf qui lot prccAdc. la ojèmc 
losip* CbArlc* et aartaal d« la aiuM«. rfcar.e» «*t eufrtopp* du.» «ta 

ai «a te «a «fan wrt taiw* ou nota.) 

SCÈNE XV. 

CHARLES. SIMON. 

auat.es. Attends... prends garde... laisse- les s’éloigner... 
Tout «sl-il prêt? 

smon. Oui, Monsieur, la voilure, les chevaux L. 
cdarlil». Il sutfil Va, rentre ! 

Simon. Mais, Monsieur, vous allez rencontrer votre père; 
sortez par la petite porte du bois. Alleudes... 
chaules. Dépêche-toi! 

simom. Ab! mon Dieu! je me souviens, M. Sidney en a la 
clef. Passez par la rue. 

chaule*. Non, ou m'apercevrait. Je vais franchir ce mur... 
Ne crains rien... Rassure ma lendre mère... Je n’oublierai 
jamais le service que lu me rends, (h p***» j*r-«iMM* u daire- 
«ow.) 

simom. Ahl mon Dieu I il vase blesser!.. Le voilà de l'autre 

CÔlè l (On nul ptMcrMV U noaU*«c. <f*Bord V*ib«-rj, «t eu«uit« ShIbuï qu.1 
le Mit.j 

SCÈNE XVI. 

SIMON, nrul, el peu aptVt DUPRÉ. 

simom. Le service que je lui rends, dit-il; puissé-je ne pas 

m’eu repentir! 

ditrs, rt<«iui i» j«r<üD- Ah ! je to rencontre à propos, mon 
ami. Le l>onlieur et la joie vont rentrer dans ma maison. 
simom Cummeul, Monsieur? 

Dcrar. Di* à mon (Ils de descendre chez moi... Non, plutôt 
chez sa mère. 

simom. Que je lui dise... Ah! mon Dieu! il est parti, Mon- 
sieur. 

m.tr£. Charles est parti!.. Où est-il «lié? 
simom. Il va monter en chaise de poste pour Paris; il sort 
d’ici. 


ni est. Il sort, dis-tu? Cours sur ses pas, ramène-to, Clé- 
mence est à lui. 

mkok^ Mademoiselle Clémence t Ah! quel bonheur! Je vole! 

(il tort eu court ni. ) 

ni lut. Je redoutais la violence de son caractère; j'aurais 
dû... Que dis- je? je demis courir moi-même; il peut dou- 
ter.. Uni, allons !.. |Pcu c*upt de piilskl k tant rut' luire dioi ta 
boit.) Grands «lieux! Dr* cria de frnitn.» « fliajir* jcltuintcii! dan» la 
naiion.) Des coups de feu da.is le bots! Juste ciel! c’est Val- 
berg 1 (Dupe* *ort «m courant- 1 

SCÈNE XVII. 

MADAME DUPRÉ, CLÉMENCE, MARIANNE, cswîta SIDNEY, 

CHxRI.ES, DUPRE , PONGkYlQL'ES , CABRES FORE6TILRS, 
FAY&AM». 

MARIANNE, aemuroni U pmniSnr par ta jardla, prn «ta U maiiou Ma- 
dame, Madame, au secours ! ou assassine quelqu’un dau» le 
l*oi« ! 

MADAME DLPBfc. Mon époux, mou flb, où sout-Us ? 

CLEMENCE. Charles! (.lia lies! 

MARIANNE, Aonlrani. Cwt par là qu'on a tiré. 

MADAME lilFRK ET CLEMENCE. Courons! (Toute* In trota m pnei- 
|itfrilt du «"die «mi l'on a lin.-.) 

SIDXLT, eiitrtul «lu cdta et nul «n mené, bu-UmI taa don mitut 

tu, ta pottnue. O douleur! je suis blessé... Mals il est mort!.. 
Évitons les regards... Uni allons mourir, (il ae traîna jwqa'u 

pa*Utaa. 7 a aire, ri toe.be «ur ua ttapa. Fendant er nou remeiil, CBartaa. dan* 
un graul détordra, uu m»iitr»o. ramdiaa w mare et (tanwioa. fuiiMa «ta 
Mar>an»e rt «tas «lomealkjuea. La teàna a’eetaare par t cctal das IIaiqIkiui que 
loi «taeaeatiqun apyortaol.) 

cbarles. Arrêtez! n'apnrocliez pas de ce lieu d'horreur I 
Oui, M. de V.dberg vieut u’èlr* assassiné I 
rocs. AssMÛnê I 

MADAME ttLPRE. Et IBOI) épOUX? 

MAMIAVVI. Le v'Ià! tev'làl.. (D p™ «tire au eotlteu de* garde- 
ebWM. (1 parle tar wa bra» le maateau de aoa 61a. 1 

Marianne , aw ut» en d’effral. Ah ! on l'amène I 
madame Dt'rnÉ. Que vois-jo !.. mon ami !.. 

Cil a Ri. L*. Mon père'.. iDepr» a’araaee d’ua «ta awnaai taa quatre 
g«ede» retleat daerière lai.) Où est M. d* Volbvrg? 

DIE Ht, jrtaat ta «sataou aan pieda de «an fifl*. U CSt RUCOrC OÙ SOU 
assassin l’a frapjié. 


ACTE DEUXIÈME. 

I'm mU« au r*i-d«-chAnwè« qni irrl il'élade «u bgIaitb : l« fond 
vilre laiur voir le jardin ; à dn ltc el A gauche, Hcut porte* en 
ber l’une de l ‘antre ; ver* le fond , un peu à (taurin.’ do ipccla- 
leur. un rr»B«l bureau eonvsrl de eArt< n«, de |>apisr«, eta. A 
droite, entre U porte latérale el l'araol-acenc, une petite table 
roedr, un fauteuil de btreau et d’aolre* «iegee. — Le calwnel 
de M. Duprc cil à droite de spectateur. 

SCÈNE PREMIERE. 

SIDNEV, umi. 

(Sidaey «*t «m», aae nain appnyéa aar la bna de aeo Dutroü «t Taiatav 
pomtur ta pdtriiK, rorfim- ea ta’Cima qm teuffre. li a ebtoga de cua- 
tesc.) 

sidney. Qiu llv horrible douleur I.. qu'il me faut de qourag* 
pour Ceinturer «n silence !.. Il me semble jaoui'tant quelle 
s’apaise un peu... le s;ing ne coûte plus... Allons, je »<-rai 
maître aie moi. Ia: jour commence à parollre, et personne 
encore n’est rentré! Dupié, 8d famille et se» domestiquas ont 
passé la nuit dm/, le magistrat qui les a fait mander... Ju ne 
dois pes en être surpris; Valberg était leur ami, i! n'ètiit 
connu que d'eux dan» ce village, et il sortait de cette mai- 
son... lis pouvaient seuls donner des rmseigiiemeiils qui 
n'expl mueront rien. Qu’il est heureux qu’on m'ait cru ab- 
sent! l’état horrible où j’étais nur-ôt tout révélé !.. [iim ta«e ) 
Ai-je bien fuit disjwraliro tout ce qui pouvait m’accuser? 
ITai-ji* rieu oublié?.. Dcuicitiié seul, et dau» les ténèbres, je 
suis sorti du juivillon, j'ai pu *• teindre ma cluttr.hie; là, sans 
la sser écbap|ier un seul giumsseinent, j'ai arraciié moi- même 
j.i halle «le ma noitrine, j'ui comprimé ma plaie, j'ai hiùié 
nies Yètenn'iils «lfchiré» ]iar le plomb et to linge empreint de 
sang... Deux fois j'ai visité la trace du mes pas, aucun ves- 
tige n’est resté ; tout a «lisparu, ton!... excepté lu fer que me 
propre douleur m’a fait altaudunner. On to trouvera, ce cuu- 
le-ui, mais quel iudice eu puuira-l-ou tirer?.. Celte circon- 
stance me trouble... Quant à là douleur que j'endure, je stu- 
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rai 1 a dévorer, dtnsè-je en mourir, je ne demanderai nul 
secours, et j'irai, s’il le faut, expirer seul au fond des bois. 
Non, jamais on n’aura mon secret ! (u retombe wr *>« 

SCÈNE II. 

SIDNEY, MARIANNE. 

Marianne, Mommni. Monsieur Sidney! monsieur Siduey !.. 
▼’là... Ah! mon Dieut comme vous êtes pâle ! 

&IDNEY. Pàlet.. oui, l’accident de cette nuit m’a beaucoup 
affecté. 

Marianne. Ah ! Seigneur, c'est bien fait pour ça!., mais 
v’Iè M. Simon qui r’nent a’ cheux le magistrat; y va sûre- 
ment nous apprendre des nouvelles. (co«r*nt i* rewroir.) V’nez 
vile, v’nez donc vite, mon hou monsieur Simon t (simvn estre. 
Mammie U détoraMe de km «b«pe«u « de M (Mae.) 

SCÈNE III. 

SIDNEY, SIMON, MARIANNE. 

{SimoB, i|>ereetii>t Sjiliiej, fait *» nxi«»ein»iii iTbuoMur, pais enMitc le re- 
garde tlleutireiceut.) 

Marianne. Eh ben, a-t-on trouvé l’assassin ? Oh t ca, d’a- 
bord, c’est que je mettrais ma main au feu que ce n’est per- 
sonne du village... Répondez donc, monsieur Simon : qui 
qu'ou accuse? Dame! qu'ou 1' dise, et, jarni l qu’on 1* penae ! 
simon, rrzirdtoi toujoun Sidae?. On n'accuse encore personne. 

(Siduey f«>l an loapir.} 

Marianne, m Uiuruant ren lai. Hein ?.. Ah ! on dirait que vous 
vous trouvez mieux, monsieur Sidney? 
sinon. Monsieur a donc été indisposé? 

Marianne. Oui, c’est d’ chagrin. Ah çà I tout est donc fini? 
simon. Non, bien loin de là, on fait de grandes recherches: 
j’ai vu venir des gardes de tous les villages voisins; on a 
mandé aussi des soldais qui arriveront dans la journée, et on 
• envoyé du monde sur toutes les routes, dans l’espoir de 
rencontrer le coupable. Dieu le veuille ! 

Marianne. Oh ! oui, ça ! Monsieur Simon, pour mon compte, 
j’ promets d’ brûler une Hère chandelle si on 1* trouve ! Ah çà, 
mais, pour lors, quoi qu’ou fait d’ nos malles cheux l’ magis- 
trat? 

simon. Voilà ce qui m’étonne; mais on m’a dit qu'ils allaient 
rentrer tout à l’heure. Ma chère Marianne, allez préparer l’ap- 
partement de Madame. 

Marianne. Oui, et 1’ déjeuner aussi, monsieur Simon... 
D’autant., (tiu m to«ro« ««nSiderj.) C’est drôle |.. il a ben cer- 
tainement comme queuqu’ chose, ce M. Sidney. (sue «'eioifnc 

pour *ortir. ) 

simon, k pari. rtfunUnt sùtecy. Quel regard !.. quelle physiono- 
mie !.. je ne parviendrai jamais à chasser cette idée..! 

Marianne, mnut du fond. Eh, Seigneur!.. Monsieur Simon, 
monsieur Simon! v’ià ben autre chose, M. de Murville qui 
vient lui-même ici. 
simon. Seul ? 

Marianne. Ab ben oui, seul ! avec des gardes; tout l’ village 
le suit d' loin. 

simon. Et Monsieur ? Madame ? 

Marianne. Y n’ sont pas avec. (o« iuum.) Tenez, v’ià qui 
sonne. 

SIMON. Ciel ! .. fil regtrde Sidney.) 

sidnev, i part. Cela me regarde, sans doute... (Haut.) Ne faites 
point attendre le magistrat. 

Marianne. Certainement; vile donc, monsieur Si pion, (sioion 

tort pour aller ooreir, Marianne le suit et re*t< au fond du tbuilre.) 

sidney, irai «n «tn«. Quel motif peut amener M. de Murville? 
Des soupçons, peut-être. Que dois-je faire ? L'innocent reste- 
rait... je reste. (SiMi revient art* M. de Murville, uiti d'uo arerélaire 
rt de deua fuelllure.) * 

SCÈNE IV. 

MURVILLE, SIDNEY, MARIANNE, SIMON, le secrétaire, 

DEUX SOLDATS. 

simon. Je puis voua assurer que c’est la vérité; tenez ! (Mon- 
trant Sidney.) Le voilà. 
sidney. Il s’agit de moi? 

MURVILLE, retardant Sldaej. On m’avait donc I rompt'*? (A Sldn-y.) 
J’ai à vous parler. Monsieur, attendez, (au i«réta»re.) Exécutez 
les ordres que je vous ai donnés. Monsieur Simon, accompa- 
gnez mon secrétaire, (u d*»;*»* i» cabinet.) 
simon. Que doit-il faire, Monsieur? ^ 
murville. L'examen des papiers de votre maître, (a $.<u«y.) 


Vous ne voua opposerez pat, Monsieur, à ce que U même 
formalité s’exécute chez vous. 

sidney. Non, Monsieur, on peut entrer chez moi, tout est 
ouvert. 

Marianne. Eh ben, mou Dieu I qu’est-ce que tout ça veut 
dire ? 

murville. Vous, Mademoiselle... 

Marianne. Moi aussi, monsieur 1' maire? 
murville. Allez rejoindre votre maîtresse, elle peut avoir 
besoin de votre service. Vous ne tarderez pas à la ramener 
ici. 

Marianne. Ah ! tant mieux I mais mon déjeuner..* 

SIMON. Allez, Marianne. (M*riM*e twi d un »lr inquiet. L* ««rtuir* 
«t Smon pmeni d»n« le etbinet di Dupré.) 

SCÈNE V. 

MURVILLE, SIDNEY. 

murville. Monsieur, vous êtes le seul de tous ceux qui com- 
posent la maison Dupré qui ne se soit pas rendu celte nuit 
chez moi, sur mon invitation ; on vous a cherché, vous n’é- 
tiez point chez vous. 

sidnev. J'étais sorti pour me promener, selon mon habi- 
tude. 

murville. A dix heures du soir? 
stDNKv. Je rentre souvent plus tard. 
murville. A quelle heure êtes-vous donc rentré I 
sidney. Vers onze heures. 
murville. Personne n’a pu vous ouvrir. 
sidney. J'ai une clef du la maison. Croyant tout le monde 
livré au sommeil, je me suis retiré sans bruit, et ce n’est qu'à 
trois heures -du matin, lorsque Simon ramenait Marianne, 
que j’ai appris l'événement de la soirée. 
murville. Où étie 2 *vous donc, & dix heures? 
sidney. Sur le bord de l'étang. 
murville. S’y trouvait-il quelqu'un avec vons? 
sidney. Je n’ai vu personne. 

murville, d»uit. Ainsi vous ne savez rien... (n *«*»!■« 
d» pipi* r».) Vous pourrez peut-être me donner d'autre rensei- 
gnement. Hier, quand M. de Valberg est venu la première 
fois chez M. Dupré, à qui s’est-il adressé? 
sidnev, A Simon. 
murville. L’avez-vous vu ? 

SIDNEY. Oui. 

murville. Avez-vous connaissance de la lettre qu'il a écrite 
à M. Dupré ? Savez-vous ce qu’elle contient? 

sidney. Oui ; il redemandait, dans cette lettre, un dépôt de 
deux cent mille francs. 

murville. Précisément. La restitution immédiate d’une 
somme aussi forte a dû causer quelque embarras à M. Dupré ? 

sidney. Non, Monsieur, le dépôt était demeuré intact entre 
ses mains. 

murville. Comment le savez-vous ? 
sidnev. J'en ui fait moi-même la vérification. 

MURvuxE. En quelles valeurs consistait ce dépôt? 
sidney. En deux cents billets de mille francs, renfermés 
dans un portefeuille. 

MURVILLE, lui BMlnil ■■ portefeuille. Est" Ce Celllî-CÏ? 

SIDNEV, ■pré» l'ieoir «umtnA. Oui. 

murviile. Qu’est devenu ce portefeuille après que vous en 
avez eu vérilié le contenu 7 

sidney. Il a été remis à l’instant par M. Dupré à M. de Val- 
berg. 

murville. Eu êtes-vous certain? 
sidney. Je l’ai vu. 

murville. Vous avez vu M. de Valberg le recevoir? 
sidnev. Oui, Monsieur, le recevoir: la preuve en est consi- 
gnée «fans la quittance que vous trouverez. 

murville, b pin. Grand Dieu ! quelle accablante déposition ! 
et c’est contre un ami... Je puis à peine achever... Ah ! ja- 
mais le devoir de magistrat ne fut aussi pénible t 
sidney, k pin. Quelle importance attache-t-il à cette circon- 
stance ? 

murville, reparu à gidnry. Monsieur Sidney, après l'assassi- 
nat de M. de Valberg, commis près de collé maison , savez - 
vous sur qui ce portefeuille s'est retrouvé? 
sidney, à pan. Grand Dieu!., je dois l’ignorer... 
murville. Eh bien? 
sidney. Non, Monsieur. 

murville. Encore un mot: il existait un projet d’union 
entre Charles et mademoiselle de Valberg ; celle somme, mi« 
en dépôt, devait être la doL de la jeune personne. Vous devez 
aussi le savoir ? 

sidney. Je l'ai oui dire. 
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kuryolk. D suffit, (a p»rt.) La soif de l'or a-t-elle pu faire 
un assassin du vertoeux Dupré ; tout semble l'attester... mais 
mon coeur se refuse à le croire. (d«« »•!* <»• u Vlà 
M. Dupré, v‘là M. Dupré. 

MURAILLE. l«rl d# »*a «blnnt t« M«rt »u-d«*»M do mu mitre. 

On ramène id M. Dupré et sa famille, le rejoins un moment 
mon secrétaire; ne vous éloignez pas, votre présence sera né- 
cessaire. 

sidney. Je resterai. (Mur.m. .«u. d.o. u mWmi a* Du P r*.) 


SCÈNE VI. 

SIDNEY, mb). Quoi, c'est Dupré qu’on soupçonne, et moi... 
Ciel ! je crois sentir couler mon sang... il me semble que l'ap- 
pareil Se dérange. . (Il ulr'onn en iriakUnl Ml fènanii ti rr- 
pW*-) Non... ce n’est que l'effet de la douleur... (n-»pri et •* 

iSMilU pariitnai par Ait |trA«*. — O* a Im pirui «U 


SCÈNE VII. 

M. K MADAME DUPRÉ, CHARLES, CLÉMENCE, SIDNEY, 
SIMON, MARIANNE, cardes forestiers, villageois. 

(A«*siUM que Simon, qui est sorti An cabinet, est arritr au fond de l'élude, Mi- 
runne, qui entre la prrnmè-re, le rencontre, le ram*ne, et lm indique de prépa- 
rer an siège, Mariumr eu en plrars. et dans le pl as grand tronUe. St Mon 
pUre aa uege. Ensuite toat les deux remontent te théâtre. — Atar» Dupré, 
u femme, son Os et Clémence entrent ; ils sont abritas et dans une profonde 
afliciion. Doprc parait sortoo*. plonge dans un morne désespoir. — De» qn'ifct 
sont mires, madme Dapeé quitte son mari, et, arcsblée dn l »*llode, elle vient 
l’asseoir b la gauche An ipectaiear. Dupré s'avance vers ravant-scène. et reste 
debout, le regard fixe et Fasprit îbsorbè. — AnssitAt qne madame Duper rst 
aasisr. Charles et Ctéoesce, qui U votent fondre en larmes, courent a elle ; 
madame Dupré les prend dans an bra» al le* presse sur son wuur. Sidney eu b 
rextréme droite.) 

MADAME DUPRÉ, crc braisant les deut cnfanti. Ah ! 11 les chers en- 
fant», que de chagrins, que de tourments depuis hier!.. Sans 
votre tendresse j'y succomberais; et toujours environnés de- 
témoins, de soldats! Ce qui m’accable le plus, c’est la douleur 
de mon epoux, (aortes et Clémence vont aoainU a Dupré. Clémence passe 
b sa droite , Ourles est b u gaarbe. Daprr. qui s'nt lusiraé ver* Clémence. IVm- 
brasw m la prr*unl Mtr son sein. Ourles, qu'il ne fuit pas encore, cherche la 
main de son p*rr. 

DUPRE, embrumant Clémence . Pauvre enfant! (i,* f retourne, voit Charles, 
et le reponase en freoiusant. — Charles, consterne, recule deux pas. — Dapré 
•lors M trouve plus pré* de Sidney, et »e tourne vers lai. 

dupré, à sidovy. Sidney, je dois croire A votre reconnais- 
sance ; bientôt, peut-être, j’aurai un grand service à réclamer 
de votre attachement. Puis-je compter sur vous ? 
mdnev. Oui, Monsieur. 

Charles. Mai», mon père... 

DUPRÉ, le repoussant de uouvesu. Laisse-uioi. 

Charles. Encore ! Ice mouvement a été si marqué que madame Dupré se 
lève, et s’approche ptérlpkumoienl de aoo mari.) 

madame ni pre. Mon ami, que fais-tu? C’est Charles, c'est ton 
fils. 

Charles. Mon père, qu’ai -je donc fait T 
dupré. Ce n’est pas l’instant de m'interroger... ne voit-on 
Das le chagrin que l’éprouve... j’ai besoin d'un peu de repos... 
3e désire qu’on s'éloigne... Je voudrais rester... 

MADAME DUPRE, Vivement. Seul? 

Di pré. Avec mou épouse... et ma fille. 

MADAME DUPRÉ. Et ton fil*?. 

dupré. Accordez-moi ce que je souhaite. Trop de témoins 
me fatiguent... (D'an ton »*W.) Charles se retirera dans sa 
chambre. Je le veux. (Étonne aient général.) 

Charles. J’obéis, mon père ; je m’éloigne de vous puisque 
vous l’exigez ; mais rien au monde que votre ordre n’aurait 
pu m’y contraindre dans un pareil moment... Ah! ma mère; et 
vous, Clémence, priez mon père de ne me point retirer sa ten- 
dresse. (Dugré resu immobile. comme s'il «'entendait pas Madame Dupré et 
Clémence rwanda tse tu Clark», qui sort par U porte b gauche. — SUtney s'éloigne 
le ale ment par le rond. 

simon, toujours occapé de Sidney, et s'approchant de Dnpré pendant ta sonie. 
-A port.) Nou, cela n’est pas naturel... (a Dupré.) Monsieur, je 
vouA-iis vous parler. 

DtTRÉ, d'un air sombre. Plus tard. (Simon n’oee insister.) 
simon, A put. C'est égal, je le suivrai, (il sort vile tmr la* pu de 
Sdney.) 


SCÈNE VIII. 

M. et MADAME DL'PRE, CLÉMENCE, gardes for futurs, 

derrière le vilragr. 

{Madame Câpre rl Cimente, en redescendant la srèoe, remarquent avec Inquié- 
tude les gardes qni se promènent au fond.) 

madame DUPRE. Mon ami, daignerus-tn m'expliquer ce qui se 
passe autour de nous ? Depuis hier, tout ce que je vois, lotit ce 
que j’entends me semhte incompréhensible. On interroge nos 
domestiques. on nous accable de questions, on semble obser- 
ver jusqu'à nus moindres mouvements... Toi-mème, tu m’é- 
tonnes: la tristesse porte un autre caractère que la douleur 
que devait seulement te causer la perle d’un ami... Enfin, ta 
conduite avec tou fils est encore un mystère... Tu ne me ré- 
ponds pas !.. Regarde, mon ami, on veille autour de nous... 
ne sommes-nous donc plus libres? 

DirnE. Rien ne menace U liberté, du moins je l'espère... 
Quant à la mienne... 

MADAME dupré. La tienne? 

inifRK. Le ciel nous retire sa protection... chère com- 
pagne!.. (|| paraît «sirr à u doulrur.) 

madame dupre. Tu me fais trembler !.. tes larmes... 
dupré. Je ne voulais pas déchirer ton cœur»., il faut pour- 
tant te prévenir... Il ne serait pas impossible qu’on crût de- 
voir m’arréler. 

MADAME DUPRE. Toi ! 

CLÉMENCE. VOUS ! 

MADAME dupré. Et pourquoi? 

oi'PRfc. Des devoirs que Injustice doit remplir... l’étais dépo- 
sitaire. . c'est chez moi que le meurtre... 

madame dupré Quelle horrible pensée ! Oh! non, je t’ai ma] 
compris ( 

clémence, qui tient m min. Mou père! comme vous tremblez I 
madame dupré. Tu pâlis!.. OU ! ciel !.. ce meurtre peut donc 
retomber surquelqtrun qui nous est cher?., tu frémis?,, tu 
connais l'assassin? 

DU l'RI. , aire l’alia vib m du îéietgoir. Oui I 
CLÉMENCE, i»« effroi. Ah I 

madame dupre. Et tu ne le nommes pas t 
DurnÉ, étouffé par de* Mogiou. Ah ! jamais ! chère épouse, et 
loi... Pressez- vous sur mon cœur déchiré par tontes les tor- 
tures... Vous ne pourrez jamais comprendre ce qu’il souffre! 

MADAME DUPRÉ. Aü DOID ÜU dflll.. ' Bruit venant du cahiaat dont la 
porta s’owvrt.) 

dl pré, k dégageant de leurs brus. On vient f..du calme, de la ré- 
signation; vous allez peut-être m’entendre accuser. 

MADAME DUPRÉ. Toi !.. 
clencnce. Mon père! 

DUPRÉ. Silence !.. du courage!.. (De» domesttqo» sortent du cabinet 
de Dupré. traversent le théâtre, et «oui porter l'ordre de faire eatrer Sidney et 
Char ir». Aavtiidl arrivent d'un edté Mnrvtll- et son secrétaire. qui déposent îles 
papier» et de» registre* sur la pente üWe ronde ; de l'autre rdié vient Charte». 
Sidney rentre par le fond avet Simon, et Marianne le suit d'un peu loin. Un di>- 
n**D*|M apporte le manteau dr Charles. On tatac les portes ouverte». Le» gardes 
sent rangés en haie derrière le vitrage.) 

SCÈNE IX. 

M. et MADAME DUPRÉ, MLR VILLE, SIDNEY, CHARLES. CLE- 
MENCE, Simon, Marianne, le secrétaire, les garde». 

dupré, allant au-devant de Mnrvîlî* et s'erréunt tout â coup eu voyant ses 
papiers et ses registres. Eh bien I mon ami... que vois-je! mes pa- 
piers... 

chari.es, qui i*«t avancé. De quel droit. Monsieur.. 
dupré, 1 son fit*. Encore vous ! 
muraille. C’est par mon ordre qu’il est ici. 
dupré, le faisant pau<r b droite. Eloignez-vous do ses regards; 
demeurez là et gardez le silence. (Charles obéit avec étouisruient. Ma- 
dame Dupre soit du regard tou» h» mouvements do magistrat. — Partition de» 
permanag» ; A l'rxtrénr gauche du spectateur, Charles ; au-dessus de loi. ptng 
vers le ■iHeo, Clémence. madame Dupré et son mari ; un peu plos haut, au mi- 
lieu. Mnrvllir ; prés du guéridon, le secrétaire; i l'extrême droite, fort enavast, 
Sidney; vera le fond, ou peu â gauche, Simon et Minauoe.) 

muraille. Monsieur Dupré, hier, à midi. M. de Valberg s'est 
présenté chez vous ; il venait d’arriver. II vous a d’abord écrit 
la lettre que voilà, pour vous •redemander deux ceut mille 
francs qu'il tous aTait laissés en dépôt ; le soir U est revenu 
pour toucher cette somme ; vous-même, eu présence de votre 
famille, de vos gens et de M. Sidney, vous la lui avez remise 
dans ce portefeuille, et M. de Valberg vous en a donné quit- 
tance: la voici. Tous ces faits sout prouvés. Déjà la unit Liait 
venue; dix heures sonnent, M. de Valberg so relit c accom- 
pagné de vous seul. A peine a-t-il passé la porte île vains nui- 
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ton qu'il est assassiné, et l'on vous trouve, toujours seul, au* 
près ne son corps sanglant. 

madame duprê. Grand Dieu! quelle accusation osez-vous 
porter ? 

Charles. Achevez, Monsieur; il faut connaître toute votre 
pensée pour oser la com- Tendre. 

mcrville. De» ci r Ci instances aussi frappantes suffiraient à 
peine à mes propre* yeux, contre un homme éprouvé parqua* 
rante années de vertu; mais, écoulez :ce portefeuille, ce dépôt, 
vous laviez remis à Valberg? 

DCPRE. Ulli. 

mcrville. Et cependant, à l'instant même où l'assassinat fut 
consommé , il s' est retrouvé sur vous? 

Charles. Mon père’.. 

MADAME DCPRÊ. Tu i’dVaîS ? 

ditrl- Oui. 

Mcnv-.LLB. Ce n’est pas tout encore. De* témoins accourent; 
on trouve le* deux pistolets qu'on vient de tirer, ce sont les 
vôtres; ou voit dans vos mains le fer à peine retiré du sein de 
la victime, et ce fer vous appartient.. Pouvez-vous expliquer 
ces funestes circonstances? 
ditre. Je ne le puis. 
mcrville. Ainsi vous avouez? 

madame dcprê. Arrêtez !... Nou, Monsieur, mon mari n’a- 
voue pas ces horreurs. 

CHARLES, bon de lui-oiéne. VOUS OSCZ l'aCCUSCT?... Alll... (it 
t«l un gatte menaçant, u mère et Clcnicnee te jettent tu-detsal de lui pnur 
le retenir.) 

MADAME OL'PRÉ ET CLÉMENCE- Charles !... Moll Üls ! 

MCRVILLE, arec douceur et IriMette. Ce tl'CSl pas IU()i quil’aCCIISe. 
Le ciel voit muu cœur. Monsieur Du pré, je ne puis me |H;r- 
suader que vous soyez coupable. Vous voyez tout ce qui parle 
contre vous; n’avez-vous donc rien à répondre? 

MADAME DUPRÉ, CLEMENCE, CHARLES, SIMON ET MARIANNE, entOU- 
nat et priant Dapre. Mon .mil ! .. Moll père !... Monsieur !... 

DCPRE , arre uuc morne rnig’ualiou . Le ciel üUSSi lit dans mon 
coeur... c’est tout ce que je puis répondre. 
madame dcprê. Quel mystère !... 

mcrville. Quand on vous arrêta, vous teniez ce manteau. 

(Dapre fià un iwuiemml d'rffrui eu re^rdasl tou Kit.) 

chari-I's. C'est le mien. Monsieur. 

mdrville. Le vôtre! 

dcprê, k pari. H va se perdre ! 

Charles. Je ne vous ni rien caché. J'allais partir, et je tra- 
versais le liois lorsque l’explosion des armes m’a révélé, l'hor- 
rible scène; empressé d’obtenir du secours, j'ai jeté mon 
manteau, et je me suis précipité vers la maison. 
madame dcprE. C'est la vérité; il nous l'a dit. 

SIMON, timidement. Je pUIB îtUSSÎ l’düeslcr. 'Voulant indiquer Sidney 
qui, daua oe moment, ta détourné: et parti! touffrir.) Mais, Monsieur... 

mdrville, riuterrjwptuL Laissez répotidrc votre maître. Du- 
pré, comment ce manteau est-il venu dans vos mains? 
DLT'RE, âpre* avoir regarde tou fin. Je l'ai trouvé. 

SIDNET, à parti il |>arai{ |Kti de s'cacouir ; C la meu oc U fait remarquer à 

curie*.) Que de périls j‘ai courus 1 
mcrville. Il me reste à vous faire connaître une circon- 
stance qui, malheureusement, n’est pas moins aggravante. 
M. de Valberg ne connaissait que vous seul dans ce canton, 
(sinwu tenir.) bb bien ! apprenez qu'il éprouvait de* craintes, 
et qu'avant de se rendre citez vous pour réclamer une soin mu 
considérable, il avait déjà songé à prendre des précautions. 
IM. l'RE. retenant a lui. C'c*t impossible ! 

SIMoN, t*a«tAQaa1 de iwm.au. Permettez... (Murrillt lui impute rmxiry 

U Mleuce ) 

mcrville. J’en tiens la preuve. C'est à regret que je la fais 
connaître; nuis il le faut... M. du Valberg m’avait écrit. 

M. ET MADAME EH. PRÉ. A VOUS? 

sidnev, à put. U est vrai!.. Qu'a-tdl dit? 
mi rv ille, litaut. Voici sa lettre. « Monsieur... 

SIDNET, à pari. Ecoutons. 

Mon ville. « Il existe dans ce Village un assassin; j'ai besoin 
de vous pour vous le faire connaître; veuillez, je vous prie, 
me garder le secret et un recevoir St dix heures, n (pariant.) 
Reconnaissez vous-même, l’écriture. 

SIMON, ipirt. Quelle idée ... aifoufs». [il oUerre Sidney.) 
sidnet, A pin. Un mot de plus, j’étais perdu t . 

MADAME DUCHE, d»u le plat graud éOmn-ment. Cest M QlRÎn et SR 
signature... Mou ami, comprends-tu ? 

HOP RE, »vi* indifférence Je me souviens qu’il devait vous voir. 
mcrville. lit vous n'expliuuez rien! 

HaDabe di. pre. Mai*, Monsieur , ce billet exige d'autres re- 
cherches, il ne peut nous concerner. 

Simon. Pardon, monsieur le magistrat, ne serait-il pa* jtos- 
siJileque-M. de Valberg eût rencontré, par hasard, quelqu’un 
qu'il aurait pu reconnaître ? 


MVAviLLB. Je n'ai rien négligé pour m’en assurer; voilà 
aussi tous les papiers de M.<w Valberg, et je n’y ai trouvé d'é* 
tranger à M. Dupré et à sa nièce qu'une note, jetée comme 
par hasard sur des tablettes. Voici cette note, qui ne m'offre 
aucune lumière, (nui.) « Lu 13 octobre 1822, le nommé Mac- 
üuwrl, assassin, condamné par lu jury de New -York, s'échappe 
do sa prison : j’étais un des jurés. ■ C'est tout. En pouvez- vous 
tirer quelque indice? * 

madame dupré. Mac-Dowel... 

CHARLES. Mac-Dowel... 

madame dopré. Ce nom est étranger... 

NiR ville. Oui ; je croit seulement nie souvenir ... 

SIDNET. i part Ciel ! 

MCRVILLE. D’avoir lu dans quelques papiers qu’un criminel 
de ce nom avait été condamné en Amérique. 

simon, ■'■naçtni. En Amérique !... Monsieur le magistrat, 
c’est le pays «le M. Sidney; il aura peut-être entendu parler de 
ce Moc-tkmel ? (Tout le Boude r if «rdc 8-doay.) 
mdrville. Ce nom vous evt-il connu? 
sidnet, Non.. .je n’en ai point souvenir... J'avais déjà quitté 
les Etats-Unis, mes papiers en font foi... (Mnmik remet ]«« papier* 

»ur U UMc.) 

simon, à pari. Je verrai cela sur son passe-port. 
mcrville. J’ai fait tout ce que l’équité m'ordonnait. Il faut 
en tin que j’impose à inmi cœur pour achever ma pénible tâche. 
L’ass-issinal de M. de Valberg est avéré, elles plus terribles pré- 
somptions s’accumuleut sur vous; Dupré, je vous en coqjura, 
si tous pouvez vous justifier... 

madame dupré Attendez!. . Oui, Monsieur, oui, mon mari 
peut se justifier. Dans mon trouble, dans l'effroi que j'éprouve 
encore, j’avais oublié... Oui, tout à l’heure, en présence de 
ma hile, il m’a dit qu’il connaissait l'assassin. 
dupré. Que fais-tu? 

clémence. Oui, oui, Monsieur, vous l’avez dit! 
ciiarle>. Se peut-il? 

tout le monde, œepte siiincr. Parlez 1 parlez ! 
mcrville. Ce n'est pas comme magistral, c'est comme ami 
qu’eu ce moment ie vous supplie de nommer le coujiable ! 
1 aveu fait par Maifarne doit vous absoudre ou vous perdre. 
Voyez votre épotive, vos enfants au désespoir .. Mon ami... je 
veux encore vous donner ce titre, parlez, nommez le meur- 
trier... 

dd pré. Ahl faites cesser mon supplice!... 
madame oi'p rk. Quoi '... tu nous vois mourir, et tu gardes 
un silence inexplicable? Oh! mon ami, tu u’es pas criminel, 
ton cœur et tes mains sont purs. Au nom du ciel, un mot,ufl 
seul mol qui te justifie! 

dcprê. Chère épouse!., il m'est impossible de me justifier. 

(tu uleaet d'Huoiwijicut rt de eonrtenutten.) 

mcrville. Jti suis forcé «le vous faire arrêter. Plaignez-inoi, 
Mai laine, d’être contraint à remplir un si pénible devoir. 
(a Dupré.) Vou* serez gardé chez vous. Dans une heure je vous 
remettrai moi- même une copig d«» vos interrogatoires, et 
demain von» serez conduit à Paris. Mademoiselle, uèsirez-vous 
changer d'asile? 

cllmenck. Non, Monsieur; mon père est innocent. (*t| f w 

jttle «Uns le* l>r«» de Dupré.) 

DCPRÊ. pemUnl qu* tout U momie pleure ou «si eowJmte, i MurrilD. 

Monsieur, la situation où je me trouve exige nue je mette 
quelque ordre dans mes affaire». Veuillez avoir lu bonté dy 
taira éloigner tout le monde, excepté M. Sidney. 

SIDNET, « part Moi ! 

mcrville. Que tout le inonde se retira, (a stdæ;.) Vous, Mon- 
sieur, demeurez. 

CLEMENCE. Quoi !... 

Charles. Mon père!... 

madame dlpre, h Munill*. Vous voulez?... 

MCRVILLE. C’est Votre époux qui le désire. (Tout U moud* »’«»- 
peraae auluwr A* lui.) 

ui'pRK. à u f-mme H k CMmms. Je vous en pire... (a ctv«n«.) 

Allez! (Tout le monde »-• relire rl «ai te coulerai Üoe. Charte» pêr U p«rtt 
à gauefce cl tous le* suint pu lu fond.) 

SCÈNE X. 

DUPRÉ, SIDNEY, les sentinelles, «u tond, Jerncn u nira*«. 
dcprk. Ah! je respire, il n'est plus sous mes yeux. 

SIDNET, « part. Que mu veut -il? .. Demeurons calme, et ca- 
] chou* surtout mes soilflruncus. (il appuie u nam sur aa poitrine.) 
ddprh, « part. M i résoltitiou est prise; il partira.. En sucri- 
li.int ma vie, du moins je le sauverai. Hju\ a sidai^.i Yous 
m'avez promis voti’e secours, M Sidney, et je ifhesile point 
û vous confier mes plus cher.» iniéréts. 
sidnev. Expliquez-vous. 

Di l'RÈ. Je sais le sort qui m’attend. 
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sidket, ivfc défiance. N'avez vous en effet aucun moyen de dé- 
tourner l'accusation ? 

wtbé. Il n'en existerait qu’un, ce serait de nommer lu 
coupable. 
sidhet. Eh bien? 

DUI-RE, a;iret un Mimer, et leranl In yen au ciel. Je périrai. 
sidket, a pan. Il nu le connaît pas. 

dupre. Si ni.» femme sunril Ace coup terrible, elle» retirera 
dans sa famille; vous l’en prierez de majuirt. Il ne m'est plus 
permis de itéci<ler «lu sui t de Clémence. Quant a mon tils... 

{Il i’arrélc abîmé <b- douleur.; 

sidmev. Il suivra » mère ? , 

DUPRE, avec forer. Non I (SidiHV le remanie doum-«n«t»i. 
chao|[« d* tou.) Voici de» titres. . (il lui retnrt tin te lire* .le rtiau*rc.) À 
l'aide desquels vous pouvez réaliser sur-lechnmp treille 
mille francs; nmii acquit est sur cliacmi. Hâtez- v uns de réu- 
nir ces fonds, conservez- les sur vous, et teiiez-le* à luiile 
heure à ma disposition, pour les remettre à celui que je vous 
indiquerai quand il eu sera temps. 

SIMiEY. ayant prô In ralnira. Je Vais VOUS faire UH tuçu. 
dupre. Arrêtez.. tout doit être secret. 
sidnet. Espérez-vous èchap{*er?... Parlez-moi sans crainte; 
je vous servirai de tout mou }*mvoir. 

du m e. Non ! Je ne supporterai pas eusemLie le déshonneur 
et la vie. 

sjdmkt. Je ne puis vous comprendra ; mats je remplirai vos 
intentions. 

DCPRE. Hâtez-vous 1... du secret!... Cette nuit je disposerai 
de cc« fonds. Je ne vous parle point de rua reconnaissance, 
vous l'éprouverez bientôt. 

sinvET. Je n'accepterai rien. Avant la nuit, cette somme sera 
prête. (Â (>ait. Puisse -je le deviner et l'aider à ïuir l'echafaud! 

(il aurt par U porte do fond.) 

SCÈNE XI. 

DE PRÉ, —i. 

(Lh aeuthellc* derrière le ritrage.) 

PT'PRP, dan» l‘il rttemrtil d'un f.n>*oad dèanpoir. Enfin... IUP Vftilà 

seul, et je puis laisser couler me* larmes. . Je ne suis plus 
forcé d'étouffer ma douleur!.. Ali ! malheureux jière' L'in- 
grat, il a pu supporter tranquillement ce spectacle 1 II a vil 
mon supplice, el son coeur ne s’est pas brisé l On accusait son 
père, et il a gardé le silence ! Ah t je n’ai plus rien à redou- 
ter au monde après ce que je viens d’éprouver!.. Iji mort, 
je la désire maintenant... Obi., mon Dieu! fallait-il mo 
donner un fils, un tils que j’adorais, pour me l’ôler ainsi !.. 
filtuiub* «toi».) Il élait là... pas une larme!., pas un remords!., 
pas un cri que la nature arrache !.. et moi je tremblais pour 
fui !.. Ah ! mon coeur succombe, mon désespoir est horrible].. 

(il reste abîme de trâtemc. Char le» entre avec crainte, mai» vite rt KK agita- 
tMB-) . 

SCÈNE XII. 

Dl PRÉ, CHARLES. 

ourles, à part, an fond da letudc- H est seul enfin !.. Je saurai 
la eau -e de sou courroux contre moi. (il «'eww*. — Haut.) Mon 
père ! 

du pré, m levant. Qu’entends-je?.. C'est lui !.. Malheureux! 
oui t'inspire l’audace de te présenter seul devant moi ? Qui 
t'assure que tu peux impunément venir encore braver le 
désespoir d'un père? Ah ! retire-toi] laisse-moi subir en paix 
la punition de t’avoir donné le jour ! 

Charles. Grand Dieu ! lion père, esl-ce vous que j'en- 
tends?.. Vous, me chassez, vous maudissez la vie que vous 
m'avez donnée !.. 0 ciel! qn'ai-je donc fait? 
du-me. Tu le demandes?.. AUI va-l’en!.. 

Charles, avec résolution. Non 1 Pour la première fois du ma 
vie, je vous désobéis; mais Dieu même est témoin que c’est 
par amour. Non, non, je ne vous quitterai iioint que je ne 
connaisse le motif du courroux dont vous m'accusez! Com- 
ment en un jour, en uu moment, ai-je excité contre moi la 
haine de mon père, dont j’étais si tendrement aimé? Hélas! 
si c’était l'affret» résultat de l’injustice horrible qui noua 
accable tous, je n’en serais pas seul la victime, tous nous 
partagerions le courroux que je vous inspire. Mais, loin de j 
la, les pleurs de ma mère semblent adoucir l'amertume des i 
vôtres; je vous ai vu répondre aux caresses de Clémence, i 
vons les avez devant moi pressées sur votre cœur; il n’est 
pas jusqu'aux étrangers, dont vous ne receviez avec limité les 
consolations; moi seul vous me repoussez, moi seul je vous 
fais horreur! Il semble que vous voudriez ra’ôler jusqu'à la 
vie! 


uum. Moi, t’ôter la vie! Ingrat, ne vois-tu pas que je suis 
décidé à me laisser conduire à IVrhafaud ? 

lhari.es. A vous laisser conduire?.. Je ne vous comprends 
pas. 

DUPIII-:, a , pc an «cntimcct |*uibtc . mats calmr. ÜellRMire dullC, 
puisque tu n'as p is craint ma présence; demeure, et reçois 
; mes derniers ordres... lu h-s comprendras mieux. J<- ne veux 
, pas que mon sacrifice soit perdu. Ce soir, un ami sftr m'up- 
: porte trente mille francs... De retour seulement depuis six 
( mois, tu possèdes un passe-port, des {lapiers en règle. Tu 
j prendras sur loi tout l’or queje puis rassembler; tu puiliras 
cette nuit, seul, sans avertir qui que < e soit. Tu gagneras 
rapidement le port le plus près de l’Angleterre, tu passeras 
la nier; sans perdre un seul instant, tu l'embarquera* à 
Londres pour les Klals-luts, et tu vas me jurer du ne jamais 
revoir l'Europe ! 

r h aiiles. Moi, ne plus revoir l'Europe! fuir mon pays, ma 
mère'... 

dci-rE. Quand j'aurai péri comme un criminel, pourras-tu 
te présenter aux regards de tes concitoyens? Quand mon 
sang aura coulé sous |:i main d'un bourreau, oseras-tu re- 
garder ta mère ? 

Charles. Dieu! cet épouvantable malheur rst-i] donc si 
certain? Non, je ne veux pas y croire. Mais s’il fallait vous 
perdre, si nous devions vous survivre, u serai-je pas un 
monstre d'abandonner ma mère? Et vous, mon père, je vous 
fuirais quand vous succomberiez?.. Ah! jamais. Je vous ac- 
compagnerai dans le cachot qu'on vous destine, je partagerai 
vos fer»... 

du raL. Barbare, tu pourras me voir conduire à la mort? 
Charles, io.ii|fn«f. Mou père... c’en est trop 1 .. Cette injustice 
est révoltante! le malheur nous égare tous les deux MM 

doute... (ici la pvrte du foud *‘o«i>rr. «t Ntriiile parait, »uivi de son Kcré- 
tafcv.) 

SCÈNE XIII. 

M.TRK, ClIAm.ES. MI R VILLE, le uutaAnc, * plu. “rt 

madame W.PRE, llemekee.1 Marianne. 

CHARLES, «oniiatuni mu» lati-rrupibn). Mais ma têfe Serait préb* à 
tomber sous le glaivï, que je ne repousserais pa3 vos em- 
brassements. 

dupré. Monstre! et tu m’envoies pourtant h l’échafaud! 
MI'RVIILE, i pari. A l'échafaud ! (Il fa.l bgne i c«tu qui le mWmI 
d'arrêter, el écouté mr le aeuil de la porte. I 
CHARLES Moi ? 

BIHIÉ Tui-mème ! 
mu a ville. O Providence ! 

lu pat. Espères-tu donc qu’il y ait un secret entre nous? 
Oses-tu le Ü dter que je nu t’ai pas aperçu, reconnu, suivi 
des yeux dans l’ombrer Ne t'ai-je pas moi-même rapporté 
tou manteau que tu avais perdu comme un lâche assassin ? 

CHARLES .Ah I juste ciel ! 

MURAILLE, toi fond. Paix!.. 

dupre Oui, je suivais les pas de Valberg ; oui, j'ai entendu 
«es cris, et son dernier gémissement retentissait encore quand 
je t'ai vu te glisser entre Ira huiliers, fuir derrière les buis- 
son», te diriger ver» la grille, et tes cris hypocrites ont im- 
ploré du secours pour détourner de toi l’évidence du crime. 
charles. De moi ! quelle horreur ! „ 
dû-ré. Et sais-tu. malheureux, sur qui tu t’ra vengé? sur 
un homme qui, dans l'instant, venait de le donner sa nièce. 
CHARLES. Ciel ! 

dupre. Lui-même, en m’embrassant, m’avait rendu ce fatal 
portefeuille, c’était la dot de tou ornante; etc» armes dont 
il a fait usage pour repuusser ta fureur, c’était moi qui ve- 
nais de les lui mettre à la main. Ab I je ne présumais pas 
que je l’armais contre toi ! 

Charles Contre moi !.. Juste ciel ! accusé par mon père ! 
dupre. Non, non, malheureux, je ne le trahirai pas ! Va, 
malgré ton forfait, ton sang est toujours le mien ! puis, dé- 
robe-toi, que le Ciel te fasse grâce !.. (te madame Dupré (tarait avec 
cteaieM*. M-iritoo* rt Simon } Quitte pour jamais l'Europe, car la 
vérité t’y menacerait sans cesse, et l’on découvrirait que tu 
es l'assassin ! 

MADAME DCPRE. Ah ! mot! fils !. 

CLÉMENCE, t. halles' (Ton* If* p*rtoana(r«t se précipitent tur U Mène.) 
TOUS. Arrêtez ! arrêtez ! (Ua<lti»« Duper ««Uit nv fil» rt ta beat dan» 
«et lirai Cl** -net «1 an genou» de Duprê.) 

dupre. Grand Dieu! 

madame du pré. Ncn, non, ce n’est pas mon fils! 

Charles. Ma mère, je suis innocent, je le jure ! 
mu u ville. Il n’est plus temps, la vérité s'est fait entendre. 
Votre père vous a vu, vous êtes l’assassin. 

TOUT LE MONDE, avec borna». Ab ! 

CHARLES, «ri* «firantofll. L’assassin ! jEtapaar gratral».) 
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ACTE TROISIÈME 


Un vestibule : au fond, ta grande porte et te perron qni descend au 
jardin; également au fond, de* deui cité», nu escalier rotiduisant 
au premier étage; plu» prés du spectateur, et aussi îles deux 
côlés, l'entrée d’une chambre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SIMON, MARIANNE, LAURENT, JEANNETTE, DA omciü», 

QtlATRE CtRDES FORESTIERS, GÉROME, arr.vant luecrHjvrmrat iïiomm 
il est indrqué. et, tout à U fia, CL^UENCE, 

SIMON, sortant du cabinet à droite avec Laurent, et tenant un cortvsaire 

i écrire. Tenez, Laurent, portez cela tout dn suite & Monsieur, 
il veut écrire; dépêchez-vous, il est pressé. (Lurent monte rewa- 
tier i droite et entre ebei Dupré. Pendant qu'il moitié, Je-muette vient par la 
ftrnlèrr rontisie R droite. Elle porte un pfjteao sur lequel il y a an carafon e* 
an verre, et elle se dirige ver* l'ewalier R gauche.) 

MARIANNE , pa/amenl an haut d* l'escalier à gauche. Attendez! 
attendez! Jeannette, ne montez pas à c’t’ heure! (eu# de*- 
wnd en partant.} Madame va un peu mieux, elle a r'pris con- 
naissance. Mettez tout ça là, et allez bien vile préparer c’ que 
j VOUS ai dit tantôt. (Jeannette lais** le plateau tur un guéridon, el aort 
promptement.) 

simon, t lui-mécne. Quelle peut être l'intention de Monsieur? 

11 a déjà sorti quatre fois depuis qu’on l'a remis en liberté,.. 
(Il réfléchit. — Pendant que Jeannette «ort, on voit an soas-olflcler monter le 
perron ; il «t «atvi de qaatre gardas forestier*. llarianne let aperçoit H rtvieni 
de fond en roaraut.) 

Marianne. Monsieur Simon, encore des gardes ! 
sinon. Ah! mon Dieu! qu’y a-t-il de nouveau? 
l’officier. Ne vous alarmez pas; je viens seulement relever 
le» sentinelles. Dans une heure nu plus, les soldais du déta- 
chement qun je commande et que j’atteuds remplaceront ces 
brutes gens, jusqu’à ce que l’on conduise le prévenu à Paris. 
Permettez que je vérifie mu consigne. 
simon. Faites, Monsieur! 

l’officier, montrant l« perron. Il n'y a point d’autre sortie dans 
le jardin ? 

simon. Non, Monsieur. 

l'officier. Deux sentinelles en bus, une sous chaque fe- 
nêtre, cela suffit. 

rurunne. Je 1* crois ben!.. Ah çà! dites donc, Monsieur, 
est-ce que nous n’ pourrons pas sortir? 

l'officier. Au contraire, Mademoiselle, ma consigne porte : 
que toutes les personnes de la maison pourront sortir et ren- 
trer, excepté M. Charles Dupré, qui ne peut aller au delà de 
ce perron, (a Simon.) C’est vous qui êtes monsieur Simon? 
sinon. Oui, Monsieur. 

l'officier. Ma consigne m'enjoint aussi l’ordre de me faire 
représenter le prisonnier avant de relever les postes. 
simon, montrant l’aaade. Il est dans celte chambre. Monsieur. 
L’OFFICIER. Ouvrez-m’en la porte. (Sinon va ouvrir la port# de 
l'etude, r officier y mire.) 

Marianne. Quoiqn' y va donc faire là? 

sinon. Confronter le signalement avec... Pauvre M. Charles! 

(Gèrùeue monte le perron, regarde av« miale, et, ne votant l’officier, 
entre vit# en fanant un aigue au* garde* for«lim.| 

GÉROME, panant devant le» garde*. Chili!.. (Partant baa a Simon.; Où 

est ruflicier ? 

SIMON, montrant l'étude a*ce rtoimenwut. LA. 

cf rome, gtiiMut nn billet a Simon. Vite! tout à l'heure, quand y 
aura percaline, ce p’tit billet à M. Dupré. 
simon. Ce... 

gérome. Pas un mot. Vlà l'officier... je m* sauve, (u tort en 

eoeranl, el en fai tant encore un aigne au* quatre garde».) 

MARIANNE. Qll eât-C OUF... (Simon la fait taire, l’officier rat revenu.) 

l’officier. Il suffit, M. Simon; le prisonnier peut circuler ; 

ici. (au* gardra.) SuiVeZ-moi. (L’oflkvcr et lea garde» »Va vont par le 
perron.) 

SCÈNE II. 

SIMON, MARIANNE, ei ensuit# CLÉMENCE. 

Marianne, regardant &moe. Eh beu, mon bon monsieur Si- ! 
mon? 

sinon, regardant MarimiDr. Éh bjed, nta bonne Marianne? 
MARIANNE. J' n* sais pu quoiqu’ j' dis! oucuqu’ j’ fais; j’ 
crois, ma il, uu* j* lève I Est- ce qu’il est Dieu possible Que 
M. Charles?.. H 


sinon. Lui!.. Ah!.. (Lui prenant la mais.) Marianne' I 
Marianne. Hein ? 
sinon. Soyer sure... 

MARIANNE. De qtlOÎ? 

simon. Je n'ai pas dit tout ce que j’ai sur le cœur, moi; 
j mais je ne puis parler deux minutes à personne... C'esi égal: 
| on ne m’ôlera jamais de l’idée qu’on n a pas encore tout dé- 
couvert. 

I MARIANNE, remarquant le ballet que Simon tient R la main. Bub!.. A 

| propos, c‘ billet? 

simon. Ah ! vous avez raison. Gèrôrae me l'a remis bien sin- 
gulièrement. 

Marianne. Faut 1’ monter tout d* suite, 
simon. Certainement! C’est... c'est toujours ce Sidney qui 
me fait tout oublier. Je cours... 

MARIANNE. Allez!.. 

clémence, aur l’cMaiifr de gauche. Marianne t Marianne! 
MARIANNE. Ah! Mûm’selle. (Clémence descend.) 
clemence. Montez vite, ma mère se trouve plus mal. 
Marianne. Ab! mon Dieu ! j’y cours! j'y cours, Mam’selle! 

Ah ! j’ vas monter ça. (Elle prend le plateau qun Jeanoelic a lai»»*, «I 
®*nt* l'eaealirr. En m«mt tempa, Dupré, ayant va tanne el a#n duprn, 
descend par l'caealier a droit», n qui rmpàki Simon de avaur. Clémence, 
en voyant Dupré, »e précipite dont se* bras.) 

SCÈNE III. 

DUPRÉ, CLEMENCE, SIMON, ....lu SIDNEY ..CHARLES. 
clémence. Ah! mon père! 

dupré, l’embrotve**. Infortunée! Que fait mon épouse? 
clemence. Hélas 1 elle voudrait voir M. Charles. 
dupré. Non, sa douleur est trop vive! 
clémence. Et lui, mou père? 
dupré, è Simon. Tu viens de le voir? 

; simon. Oui, Monsieur; bien abattu, mais tranquille comme 
j vous l’étiez, quand on vous accusait injustement. 

| DUPRÉ. Ah! je parviendra» peut-être... mais je ne reçois 
point de réponse.,, il faut que j’aille moi-même... 
simon. De réponse?.. On vient d’apporter ce billet, Monsieur. 
dupré. Qui? 
sinon. Gérôme... 

dupré, ('««tram vivement. Ah! donne... mon Dieu!.. Tout va 
se décider... (n pinoert dn y«j*.) Oh lion heur !... ils consen- 
tent... Ou demande dix mille francs... Ah! toute ma fortune, 
s'il le faut! 

simon, étonné, k pen. Qu’est-cc que c’est donc! 
dupré, a part. Pourvu que les fonds... (iiaui.) Avez-vous vu 
Sidney? savez-vous s’il est rentré? 

simon. Monsieur Sidney!.. est-ce que Monsieur se serait 
aperçu comme moi?.. 
dupré. Je demande si tu l'as vu ? 
clémence. 11 est sorti depuis bien longtemps. 
simon. Oui, Monsieur, il est sorti, il a disparu; on dirait 
qu’il se cache. 

DUPRE. Non! je sais ce qui le retient, (a pan.) Fatal retard! 
Maintenant tout dépend de lui!., où le trouver... 
simon. Lui?.. Mais, Monsieur, vous ne voyez donc [tas que 

Cet homme... (SiJnej ton de la cbomLre à droite. On voit qu’il irrite 
du drbors.) 

dupré. Ah! le voici... Venez! venez! mon cher Sidney; 
avez-vous réussi? 
sinon, a pen Que vois-je!.. 
sidney. nui. Monsieur, j’ai les fonds. 
dupré. Donnez! donnez!.. Combien je remercie le ciel d'a- 
voir mis en vous ma confiance! (u reçoit de* bm*i« «■ d<* roc- 

lta«* d’or.) 

simon. Sa confiance! 

sidnev. Vingt-cinq mille francs en billets, cinq en or. 
simon, * p»rt. Je ni y perds... 

dupré, * lui-même. Mon Dieu, ne t'oppose point à mes ef- 
forts ! (A Clémence et Simon. Mes amis. Je* dois sortir. SimOD, tu 
vas me suivre, et toi, chère enfant, retourné auprès de mon 
épouse, cl < onjure-U de ne pas s’abandonner au désesiioir. 
clémence. Mon père! espérez-vous sauver Charles? 

DUPRÉ. Oui... je vais le tenter! 

CLEMENCE, at jel.nl dan* >*« bra». Ab! 

DUPRÉ. Silence ! (Pendant que Clémence •»! dan» les bra* Je Dupré, 
Cliirlr» tort de l'élude, a'avati'e comme un homme abaorbê, et roui 1 coap, 
voyant ion père, il »«ul »e retirer.) 

chaules. Ciel ! 

CLÉMENCE. Lest lui! (CUatlev, Inrerljio et tremblant, rat prêt * re 
retirer. démener »c Lite d’implorer Dupré j releri-ei aaivit aire vivat né la 
miiit du jeune homme et le retient.) 

dupré. Charles, ne me fuis pas. Ne crainsepitis de nia part 
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ni reproche», ni colère; tu es mon fils; voilà tout ce que mon j 
cœur me dit dans ce moment t 
crari.es. Mon père !.. vous me croyez toujours criminel? 
dupré. Je t’ai perdu! Si non ne peut le sauver, ma mort 
suivra la tienne... Ne mu retiens pas; les moments sont trop 
chers ..Adieu, mon fils! Espère encore... du courage 1 (b«pré 

t'èUigM pré«ipiu*m«oi ; C-*o>«iif« i'«Ua<i lor »•» pat, l'arrêta au fond 
du lUilrt, et aaiait ta imin qu'elle baiae, Uadia que Simon regarde S Jarj 
qui fort par la purla 4 droite. Eala, Dupré turl par la pcrruu. Clémence 
att ilcmeurta a* piad da l'raealiar, awa «uuebair aur la» yaua, uaer 
ragarder CSarlaa. Simon, resté âpre» le départ da aou maître, aamble Miiier 
a’Il aoiara Dupré au •‘il ra»le ra auprea «la Clémence. Cbailei, qui aoil «au 
kétitaiîau. lui fait algue aeea douceur de aorür. — Simon ion; eu même 
timp», Clémaeee. tonjoar» aaua oa«r regarder Ckarlar, mat la piad aur la 
prtmiére marabe, maii auaaitét Cbarlca lui prrud U main.) 

SCÈNE IV. 

CHARLES, CLÉMENCE. 

CHARLES, dénonce... (Ella s'arrêta au tremblant. Cbsrlaa quitte 
aMaiidé sa main.) Quoi! je vous fais horreur!.. Vous aussi vous 
me croyez coujwlde? 

clemence, d uive Tait tremblante. Monsieur Charles... votre 
père, tout le monde... {n ia ne faut aabaaar.) 

Charles. Tout le monde m'accuse? 
clémence. Oh, non 1... Mais je tremble malgré moi... 
Charles, mon frère, ditee-moi donc tpie vous n’étes pas cou- 
pable! 

CHARLES, aeea irndraaaa. Quoi! toit COBUr attend que je te l’at- 

teste? Rh bien! je te le jure... 

clememce. Arrête 1.. Ah! je ne veux pas attendre ton ser- 
ment pour te rendre mon cœur! Non, je n’tUTti} jamais 
compris que Otaries pût être coupable! Mais, mon ami, tu 
vas donc repousser l'odieuse accusation ; tu vas enfin te dé- 
fendre. 

Charles. Ne l’ai-ie pas déjà fait? 

cUmdicb. Oui. d'abord; mais ensuite... que peut-on penser 
en te voyant garder le silence? Tu ras prouver... 

Charles. Non, Clémence. 
clémence. Non!.. Pourquoi? 

Charles. Comment parviendrais-je à détruire l'accusation 
sortie de la bouche même de l'auteur de nies jours? Et, si ie 
le pouvais, comment l'oserais-je, si la conséquence infaillible 
de ma justification devait être de rappeler tous les soupçons 
sur mon pct'el 
clémence. Ciel! 

Charles. Ah t Clémence* revenu de mon premier trouble, 
j’ai bien examiné ma position; elle eslalFreuse! Par une hor- 
rible combinaison du crime, ou «lu hasard, il faut qu’un de 
nous deux passe pour l'assassin. H est moins épouvantable 
encore que ce soit moi... 11 vous restera du tnuitts un protec- 
teur, un appui. 

clemence. Ah! je te comprends... malheureux Charles!.. 
Mais j’ai ton secret, tu ne j»eux plus me l'arracher. Je dirai 
tout à tes juges ! 

Charles. Quel témoignage détruira celui de mon propre 
père? N’as-tu pas entendu toi-même ce mot, qui ne laisse 
rien à répondre : Je t’ai vu? 

clehence. Tu me fais frémir! Quoi! tous les deux inno-. 
cents, l’échafaud... 

Charles, un fer<*. Non! non, ma soeur chérie, l'infamie de 
cette horrible mort ne retombera pas sur ma famille ut sur 
toi. 

clEmence. Ah! tu me rends la vie! Tu peux donc... 

Charles. Oui, je peux échapper à la main du bourreau; je 
peux forcer le monde à reconnaître un jour mon innocence, 
à louer ma conduite; et toi, démence, toi dont l'amour m’est 
plus cher que l'opinion du monde, lu n'auras jamais à rou- 
gir de m’avoir donné ta tendresse et de m’avoir nommé ton 
frère et ton époux. 

clémence. Ah! je suis toujours à toi! Mais... pourquoi ces 
pleurs, quand tu m’annonces le retour du bonheur? 

Charles. Tu as raison... Dans ce moment, je suis encore 
Heureux 1 n’es-tu {tas sur mou cœur! 
clémence. Ton père aussi espère te sauver... (v«j»t •»•* 

é'Mlntnea, qu« l«* rrgtrdt d« Clurlci t«mb[«Bl «li«fcb«r tmiar d* lai.) 

Mais que cherchent donc tes regards? 

CHARLES, d'oa t«a plat «ambre. J .ittellds Sidney. 

CLÉMENCE. Sidney!.. peut-il te servir? 
chari.es. Oui, je l'ai fait demander. 
cllmence. Il est rentré; je vais... 

chaules. Arrête!.. Ah! ce n’est pas toi qui dois me l’en- 
voyer 1 

CLÉMENCE, «toODM. Pourquoi? 


Charles. Retourne auprès de ma mère, tu es pour elle une 
tille adorée; dis-lui avec assurance que sou époux est sauvé, 
et que sou fils ne déshonorera pas sa famille. 

clémence. I)'un seul mot tu calmes mon cœur... Je cours 
assurer ta mère que tu te justifieras... N’est -ce pas?.. Tu lu 
promets ? 

Charles. Oui, je le promets. 

CLÉMENCE. a*ec joie. Ail t (Elle lai tend U non. Ourle» I* Mire an 
■Mineia sur mm tueur, tous re miment Simon remanie prcciptUCRmeBl le 
ptfrua.) 

SCÈNE V. 

Les mImes, SIMON. 

SIMON, d'un peu loin. M. Charles! (Cletnene* oe dégage MCSitSi des bri* 
de Cailles. A pot*. ] Pauvre enfant! U*ec empreucmeni.) Il faut vous 
séparer... Mademoiselle. Remontez chez Madame ; que per- 
sonne ue descende ! 

CLEMENCE. Mon Dieu! pourquoi? 

simûn, 4 charin. Votre père me suit!., (a ciémeme.) Ne crai- 
gnez rien! (ri» baa.jSivuus aimez M. Charles, éloignez-vous 
un moment. 

CLEMENCE. Ah! je devine !.. (üll« (au un mou terne ut »,r* Ourle?, 
s'arrête, volt topré aumljut ie perron, sciante d'abord ver* lai ; mais Simon U 
reLeui et elle monte rap«lc*ncnt l'est aller ; de son olie. Ourles tait en mot re- 
nient pour rentrer dan» l'elude. mais Simon lai tait signe que son père eulie.) 

SCÈNE VI. 

DUPRÉ, CHARLES, SIMON. 

DLPRË, dama uue grande agitation, lus à Simon. Veille ! je les at- 
tends. (a Chutas.) Charles, depuis l’instant où le ciel, touché 
des vœux île la mère et des miens, uous accorda un lils, qui 
devint notre idole, je mis toule ma destinée dans l’amour 
que je te portai; te perdre, par n'importe quel malheur, c’eût 
été Je coup de ma mort... Juge! juge ce que je dois éprou- 
ver, quand, par ma faute, je renvoie au supplice! 

Charles. Ah! je ne vous accuse pas! Vous vouliez mourir 
pour moi... je mourrai pour vous, mou père! 

duprk. Non, uott : Je pouvais, pour moi-méme, attendre la 
mort de sang-froid ; mais, pour toi... Nou, mon fils, tu ne 
marcheras point à l'échafaud ! 

Charles. Gel! que dites-vous? 

dupré. Peux-tu penser que je te laisserais périr? Ma for- 
tune, ma vie, tout avant serait sacrifié!.. Ai-je au monde 
rien d’aussi cher que toi?.. Oui, je te sauverai!.. Que dis-je? 
lu es sauvé! 

Charles, atcc tnMport. Il se pourrait?.. Ah ! je suis inno- 
cent!.. (a**c effroi.) Mai s comment? 

DcpnK. Écoute : l’argent qui devait aujourd’hui même te 
servir à quitter la France et l’Europe, va te rendre la liberté ( 
Pressé parle temps et le péril, j’ai hasardé le plus hardi 
moyeu; le ciel a daigné me favoriser, et ta fuite est certaine 
et sans danger. Déjà, au dehors, un cheval est prêt ; on vole 
sur la route que tu dois suivre pour te {.réparer des relais; 
tu trouveras une chaise de poste A quatre lieues d'ici. L’u 
homme sur l'accompagnera; tout est convenu, arrêté, prévu. 
Dans dix minutes, tu seras libre; dans une heure, hors de 
danger; demain, hors de France, et nous nous expatrierons 
tous! 

cuarles, »»ee déMtpoir. Mon itère !.. Ah ! juste ciel ! 

dupré. Quant au uioven de sortir d'ici, il te suffira de gar- 
der le silence ut de te faisser conduire par ceux... 

Charles. Arrêtez!.. Mon père, je ne luirai pasl 

dupré. Malheureux!.. 

Charles. Vous rue croyez criminel, et vous voulez que je 
vive ! Et quand j'aurais U lâcheté de me soustraire à la mort, 
serais-je pour cela justifié? me retrouverais-je, comme ce matin 
encore, dans les bras de ma mère? serais-je, comme je l’étais, 
votre amour, votre orgueil? Recevrais-je la main de Clémence 
aux pieds des autels?.. Non lia perte de tout, un arrêt de 
mort et l’infamie, voilà mon avenir! et je suis innocent ! Non, 
je ne fuirai p3s, je veux mourir t.. 

duré. Ah! cruel!... que dis-tu? 

Charles. Rien ne m’attache plus au monde ! 

Dur ré. El ta mère? et moi ?.. Charles ! Charles ( ce n’est 
pas ta vie que. je te demande de sauver, c’est la nôtre ! 

Charles. Cessez ! 

dltre. Mon fils! je t’ai perdu!.. Veux-tu que je meure de 
remords?.. 

Charles. Mon père! 

dupré, w jirtuit aat grnoui Je CharW* . Laisse-moi te sauver; je te 
le demande à genoux, s’il le faut!.. 
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ciurixs. AU! mou père à mes pieds!.. Arrêtez!., arrê- 
tez, liioil père!.. (C'-orics le relevé ai« effuci, et tuo.be Cftauiie din& aci 
l»ia« — L‘d bruit >t fa.t entendre vent le perron, îxiuau, 'lui cUil ilesreiuln. 
remonte prrei [‘ilamanrul ) 

«MON, Monsieur, les voila ! 

DU Ml K, s'jrrartunl de» br» de sou AJs et coonol j Siraoti. Si* 
knee!.. le cruel refuse !.. Ne trahis pas mou secret... je le 
sauverai malgré lui! 

Simon. Vous n'avez qu'un instant... il est arrivé de U 
trou pu pour relever les postes. 

OUTRÉ, revenant à ftinrin, rt un ti;nr i Siinou. Hâtons-HOlls!. 

(A Charte*.) Charles!., jo feu supplie!., punit do résistance!.. 
(On tint aiuaitd* rl eu nW-mr temps Its quatre garde» forestier» iwmiUiiI p*r le 
perron. Grrtae les suit. A* brait qu'oeessioene l'rMrrr de* gaule*. diminue 
Dapre, Clémenre et Mat hune se prérevtent au haut de l’eaejher, a gauehe, et 1rs 
dooeuiqaes de la aulstra parsisseat sur l'eseallw S droite.) 

SCÈNE Vit. 

X. rt MADAME DlirHlS, CHARLES, CLÉMENCE, SIMON, 

MARIANNE, quatre cardes FORESTIERS, domestiques, L’om - 
Cl El», HUIT SOLOVft, et enfin SIDNEY. 

MADAME DU DIlE. au haut de Tesutier. Grand Dieu ‘ 
outre. Ciel! sa mère t comment éviter! 

Madame OUTRÉ, deirandiat l'escalier. ai«i que CtéiMnre rl Martuiic. 
Vient-on chercher mon fils?.* (a ih mari.'i Mou amil.. inon 
ami!.. (Doprelai saisit la main ei la retient aw (uree.) 

DUI’RÉ. Attends!.. (Simm ei tienne* montreni nue rive inquiétude- — 
Un des quatre gardes s’avance, et prévenir un pailler b Dnpré, q*l le reçoit et 
fouTre.) Uni... déjà l'on vient le chercher .. c'est un ordre du 
magistrat... nous ne pouvons refuser... il faut obéir... 

MADAME OUTRÉ ET CLEMENCE. Charles 1.. (fierûme, qui s'est appro- 
ché, lai pvtnd sa aiaia pour lent rature.) 

madame DUTRt. Arrêtez!.. Que va-t-on faire démon iils? 

OUTRÉ, emboîta*!*, tremblant. Au UOU1 dtl ciel! UC CiaitlS 

rien. 

madame outré. Ne pas craindre, dis-tu? lorsque mon fils 
est accusé du crime le plus odieux?.* Ne pus craindre quand 
on vient l'arracher de mes bras pour le cou. luire à la mort, 
pcut-étreY Non. non, jamais je ne me séparerai de mon fils j 
(Elle passe et le UHil dao* ses brei ) 

outré Ciel ! je ne nuis te dire... 

simon, bm à Dupe*. Hâtez-vous ! des soldats viennent... 

DUPUt Ah! {A u Omit..--) Je l'en conjure!.. (Simon, CérAaia n 
ire gredre entraînant Charte*. ) Venez ! venez ! 

MADAME DU PRÉ ET CLÉMENCE, jrtut nu cri. Ah! jamais!.. Oü 
rentrai ne!,. 

OUTRÉ, ramenât de forer s* femme ri Clreanur tar l'jvjai-wrtiD pendait 
ffm MMH Charte*. Écoutez. ces gardes sont à mot; Murviile 
ignore tout, on emmène Charles jwiur le sauver. 

MADAME OUTRÉ ET CLÉMENCE. Ah ! 

DUPEE, «rec force, fartez !.. parler !.. Iwj» Charte* est pris da perron, 
qaacri on voit monter rapklemmt l'ufttit-r rt hait soldais.) 
l'officier, l'epvc i u mIr. Arrêtez ! 

OUTRE, ciel !.. ST’IVeZ-le i.. (Il n» précipite pour forcer le partage, 
mai* Ire Irait soldats trouent la bafoaoeite sar le penon, et tout le mondr Jette 
ub ert d'effroi ) 

CHARLES, te jrtant au-dev»nl de ioa père, al la noicaut. Mon père !.. 
final le monde e>l dan* la contirnutloii.) 
dupré. 11 est perdu !.. 

MADAME DUPRÉ. Perdu!.. 

l'officier. Monsieur, le mngistrat était instruit de tout; votre 
lüs sera gardé plus sévèrement par mes soldats, et j'ai l’ordre 
de vous conduire sur-le-champ devant l'autorité. 

dupré. Monsieur, il n’exislu point d’autorité qui puisse 
défendre à un père de protéger son fils... (Kn>brAs**in Charles.) 
ni de mourir pour lui!.. Je vais tous suivre !.. Adieu!.. 

(il embeasie ana SU, u femme, s'arrache de leurs brav, et sort précédé des 
quatre gardes arrPtH et acrMpagaél par les soldai* Ton! le auoreilr le sui( 
avec drs marque» de désespoir, caccpie Charte», qae les soldais ont raleaq sur le 
tord da perron. Au moment oà tout le monde sort, Saine? parait, venant 4e b 
«fcanfcn h droite.) 

SCENE VIII. 

CHARLES, SIDNEY. 

iUa fae'ion oalre qu'on ne fait qa’jperrevolr ao bas da perron.) 
mdnet, i part. Tout effort est inutile; la main du sort pèse 
sur eux!.. Pour moi, sans ma blessure, je serais sans alar- 
mes... mais... (u pore U main vur re poitrine.) Alt! UUt?l Sofa le 
terme de ces débats? Cependant, que me Voulait Charles? on 
dit qu'il m’a demandé. 


Charles, à port, il est temps, ma perte est inévitable. VoiU 
SidtiTjr... Nous sommes seuls... Allons!., (il regard* amour a* 
lui.) 

sidney. II s'approche. 

Charles. Sidney, vous voyez mon horrible situation. Tout 
à l'heure vous avez voulu me sauver la vie; faites plus encore, 
préservez- moi de l'infamie I 
sidney Comment? 

Charles. Vous le pouvez, et je n’ai d’espoir qu'en vous ! 
Ah! ne urab.indonnez pas dans la plus terrible épreuve. 
sidsey. Expliquez-vous? 
r.HAtu es. Je suis innocent!.. Vous en doutez? 
sidney. Non... je le sais. 

Charles. Vous pouvez donc me comprendre, et je dois 
compter sur vous. 
sidney. Sur moi? 

Charles. Oui, j'ai besoin du secours d’un ami sûr; c'est vous 
qui déciderez de mou sort. 
sidney. Moi? 

Charles. U n’y a point d’espoir, point de justice pour moi. 
Si je me laisse arracher de celle maison, je |»érii-ai par un su p- 
plice infâme l il ne Tant donc pas que j'en sur'e... (sidocy fui a* 
umuvctimdI ) Ne m’interrompez pas. Je vat» tracer par écrit la 
priitcstulion solennelle do mou innocence, et la révélation du 
motif, sacré* pour moi, qui me force au silence. Cet écrit, 
Sidney, c’est à vous que je le confierai. Et vous, si jamais vous 
avez ressenti quelque amitié pour moi; si le suri affreux et 
inévitable d’un malheureux excite en vous quelque pitié; si 
vous' concevez quel effroi, quelle horreur inspire la maiu du 
bourreau, Sidney, vous me procurerez une arme. 
sidney. Une arme! 

Charles. Je l'implore d’un ami... Sidney, ne me dites pas 
que) déshonneur s’attache au suicide; je connais l'énormité 
■lu crime dont je Yeux me rendre coupable, mais je n'ai point 
la force d'envisager l'échafaud; et dans cellu horrible épreuve, 
qui surpasse mon courage, j'ose espérer que l’innocence du 
meurtre dont on m’accuse, rachètera devant Dieu l’atleiiüt 
que je vais commettre. Ah : vous ne me refuserez pas... (sa- 
in- j w détourne rt demeure iiuov.lùte rt muet ) Longtemps après que 
j’aurai cessé de vivre , quand la justice , apaisée par nu 
mort, ne songera plus à menacer mon père, alors, Sidney, 
vous ferez connaîtra la vérité, seulement à ma famille. Ma 
mère apprendra que j'étais innocent, et sou cœur seru moins 
déchiré; mon père saura que j'étais digue de son amour et 
du sacrifice qu’il voulait me faire; Clémence ne craindra 
point d'avouer que je lui fus cher, et tous vous devront la 
cuiisol.il ion de pouvoir me donner avec orgueil des larmes de 
tendresse et d’amour .. (Sidne». t*uj”«ir§ en tile***, porte la main ur 
mm mur rt partit chtocelrr.) Sidney, je ne sms plus libre, je n’ai 
qu'un instant, on m’observe et je ne puis m'adresser qu'à vous 
seul. Si vous me refusez, vous m'envoyez à l'échafaud... Rè- 

poildtüC-IUUL (il regarde autour de lui a*«e inquiétude.) 

sidney. Vous serez Miislait. 

utAHi.es. Je vais tracer mes derniers adieux... ici... tout à 
l'heure. Sidney, j'ai votre parole, (cturit* rentra preeipiumo** 
dana l'élude.) 

SCÈNE IX. 

SIDNEY, toi. Il me demande une arme... à moi !... Que 
• dois-je faire? S'il meurt, tontes recherches cessent, tout péril 
s’évanouit pour moi; il est déclaré coupable, et jamais, si Je 
le veux, son écrit ne paraîtra.*. Oui je serai sauvé par sa mort 

(Codant à ta ikiukur.) Ail t (Simon par.lt, maniant U* d.giit du perron. 

affaibli, u li al ne tara la porte de ta «liamhre, eu a'appnjani lut 
a, meubla». Simon l'ohaerea juiqn'è ce qo’il ail dlaparo. 

SCENE X. 

SIMON, rt défaite, iciuul prenqu* en diém tcaiçu, MADAME DUPRE, 
CLEMENCE , MARIANNE. 

SIMON. Tendant qa’il parle, madame Dupré, ClenieoM e< Marianne montent 
l« |>crrcn leutemaat, me luulea le* marque* da plu grand deampoir. Quel 

changement 1... quelle altération dans tous ses traits !... ce 
ne peut être là l'effet duchagnn... Plus jel’examine .. (€<>■■« 

il »e reliai rue, il toil mtd.m* Uu|>ré, Ctmenee «t Marianne.) Ah ! ciel !... 
ma chère maîtresse! ... (u prea^nu un ^ à madame Dupré.) 

madame outré. C'en est fait! mon fils est penlu Hélas! on 
vient aussi d’arrêter mon mari... il ne nous reste plus /l’appui, 
de secours, d'espérance... Simon, appelez Charles, et que jd 
meure en le pressant sur mon cœur. 

MMo.N. à port. Si j'osais... 

Marianne. Allez donc, monsieur Simon. 

SHON. Oui, Madame, j’irai chercher M. votre Ois, je ferai 
tout ce que vous m’ordonnerez; mais avant, permettez- moi de 
vous ouvrir mon cœur,ayezln bonté d’écouter le vieux Simon. 
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madame dltré. Qu’y a-t-il donc encore & m'a p prend ru ? 
simon. Madame... ma lion nu miil tressa . que Dieu me par- 
donne si je commets ««ne mauvaise action; maisje soupçonne... 
Oui, j'ai lieu de penser que le véritable assassin... 

MADAME Dll'ftK. Ciel !... 

ci.Eme.sce. Que veut-il dire?... 

mariante. L’assassin?... 

simon. N’est peut-être pas loin d’ioi ! 

TOUTES I.ES TROIS. Ah l 

simon. Il est impossible que ce soit M. votre époux, ni 
M. Charles. 

MADAME OUTRÉ, %r lenat. Ah! jamaisl 

SIMON. Il ta l’uutrr il on ne p*at l'flrindtt. Chutl.. 

madame outré. Eipliqttei-vous. 

simon. Ouil... je cè'le au gré de ma conviction! Le fur 
trouvé dans le cœur de la victime ne dit-il pas que le meurtrier 
doit être quelqu'un de chez vous ? 

madame outré. Arrêtez t c’est encore accuser tnon UU ou 
mou époux ! 

simon. Non, Madame !.. Quoi ! n’y a-t-il pas chez vous d’autres 
personnes? n'avez. vous pas dans votre maison un étranger, 
un inconnu, un homme dont U ligure sinistre... 

MADAME DU THÉ ET CLEMENCE Siduey 

Marianne. La! J’ l’aurais gagé! 

MADAME OUTRÉ. S« poiUTHil-il ? 

simon. Latsst-z-moi poursuivre, Madame, il y va de l’exis- 
tence de votre liis. 
madame du t re. Ah! parlez ! 

simon. Avez-vous observé ce Sidney depuis le meurtre de 
M. Valberg?... moi je ne l’ai pas perdu de vue... sa ligure est 
deveuue effrayante; il n’ose plus regarder en f.*ce, et sa pâ- 
leur... 

Marianne. Ah! oui, si pâleur; y m’a fait peur c le nuit. 
madame outré. En effet !... 

CLEMENCE. Oui, maman; tantôt, devant le magistral, j’ai cru 
qu'il allait s’évanouir. # 

madame outre. Grand Dieu!... quel affreux soupçoul... 
Mais quel motif?.., pourquoi cet bouline étranger, inconnu 
à Valberg... 

simon. inconnu? Et si je vous disais qu’il connaissait l'oncle 
de Mademoiselle ? 

TOUTES LES TROIS. Lllt! 

simon. Si je vous disais ou'hier matin, quand ils se sont 
rencontrés, iU se sont regardé* avec un étonnement I... 

MADAME OUTRE Ciel J 

simon. Mais, sans aller chercher bien loin, Sidriey n'èt.iit-il 
pas persuadé, comme nous tous, que M. de Valberg, eu sor- 
tant de chez vous, seul et la nuit, emportait un portefeuille 
qui renfermait deux cent mille francs?... 
madame outre. Oui ! il devait le croire. 
clemeno. Il l'avait remis lui-même à mon tuteur. 
Marianne. La!... tout est découvert!.,. 11 aura voulu voler 
ca, et lit preuve, c'est qu'il était sorti avant M. de Valberg. 

madame outre. Dieu * quelle foule de souvenirs se réveillent 
dans ma mémoire! Sidney avait d spam quand ou arrêta uiou 
mari. Où avail-il été? qui l’a vu près de l’étang? 
sinon. Personue. 

Marianne. Et 1’ lendemain matin, il était blême et défait 
connue s'il allait mourir. 

simon. Dites plutôt comme s’il avait commis le crime. 
madame di p«e. Ah! c'est trop d'indices! Et mon lils serait 
sa victime! 

clemencc. Non, non, maman. 

madame outre. EJj bien, maintenant, il faut nous réunir, 
nous seconder pour percer ce mystère. 

SIMON. CLÉMENCE ET MARIANNE. Olli... 

madame outré. Mais... que faire? comment nous y pren- 
dre ?.. Tout à l'heure on va venir enlever mon lils. 

simon. Si vous courriez avec Mademoiselle vous jeter aux 
pieds de M. de Murvdlc, lui demander un délai. Seulement 
jusqu'à- demain. 

madame outré. Un délai? Oui. Ah! v on n’aura pas la bar- 
barie de le refuser à uns larmes. Viens, ma tille; et vous, 
mes amis, que le ciel vous insoire et vous guide 1 
simon et Marianne. Allez, allez, nous nous chargeons de 
Sidney ! 

des voix, il *u» Iciudia. Madame! Madame! Madame ! 

MADAME DUTRÉ, l'arréUtU effrayée. Ciel ! qu'eriluilds-je ! V.«-rAn* 
«ttvur» par le perron. ) 
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SCENE XI. 

Les mêmes, GÈROME, paysans, paysannes, domestique*, 
gérôme. Ah! seigneur Dieu! Madame, on vient chercher 
M. Charles; l’escorte est arrivée, elle entre dans la cour... 


(indiquant m fond.) Tenez! entendez-vous la voiture, les sol- 
dats? 

madame outré. Ah t mon (Us est perdu I 

clémence. Maman, courons au-devant du magistrat. 

madame outré. Oui, courons, courons au-devant du magis- 
trat... 

sinon, entraîna»! «uMi Marianne. Venez, venez, nous nous jete- 
rons tOIIS à Ses pieds. ( Tout le monde «ort precipi1unn>e»t en d««ceodant 
le perron ; dent le ntaK ioiUnl Otarie» *»rt de l'élude.) 

SCÈNE XII. 

CHARLES, ci pce . P .rô SIDNEY 

cbarles. J’enten 1s I»; bruit des chevaux... l’escorte est arri- 
vée... (u rr*ani< »er» le fond.) Oui... l’instant fatal est venu... (il 

cour* A le porte en face de celle de l'elnile, H l'outre en Appelai.* :) SidlleV ! 

Sidney' ( Sut ne j parafe nwait&t.) Entendez-vous, cm vient m’arra- 
cher d'ici; m’uvez-vous tenu parole? («Ldary lui prémulaol un pi», 
tokt; Cbaric* le prenant.) Ah!.. (Tum. t'arrètaul tout A coup comme frappé 
d'effroi.) Clémence t.. Ilia famille!., (Charte» demeure un innarnt 
comme anéanti. Sidney etleibl. immobile. Dam ce numeut. Simon retient par 
le perron, et, t peine e»Hl en haut de* inarr-lu* , qu'il s'arrête en «ojanl 
sa»).) 

SCÈNE XIII. 

CHARLES, SIDNEY, SIMON. 

jcharWa cache le pistolet den* Aon te in el donne wwlemenl «ne lettre à 

Sidney. Il n Inerte «ans user a»*ucer.) 

ourles. Vous remplirez ma volonté? 

Kl DM. Y, recelant U lettre. Jt» ferai C*î (|lie jtS dois. 

chari.es. Je vous remercie... recevez mon dernier adieu ! 

SIMON, au fond. Le Voilà avec ('.luirle*. (f&aric* reul embrasser S*d- 
ney; oelui-d le détourné ■«« une sorte de frrmimeroent. Simon fait un (die 
d'indipnathn ) 

SIDNET, menant U lettre dan» ton trio. On ne verra jamais C«t 
écrit. 

SINON, à part. Il cache une lettre !.. (Slnwa a (ait un paa, Sidney 
l'aperçoit. | 

sidnet, avccnistc. Ce vieillard... je n'ai rien dit. 

Charles Le signal du départ sera celui de ma mort... oui! 
l'entendrai les cris de ma mère .. la voilà !.. Mourir sans 
l'embrasser!.. Il le faut, je me trahirais. (u min: dans ivt-.da, 

Sidney tout *«**i rentrer chc* lai. Simon v place de«int la pjfte. et S.dncj^ 
donne, le regarde (t n'ow paner ouliv. Autwt&t de» «oUats moulent k par 
nui. et toute 1a famille entre avec le marierai.} 


SCÈNE XIV. 

M. et MADAME DUPRK , MLR VILLE, SIDNEY, SIMON, 
CLEMENCE, MARIANNE, villageois, domestiqués» sol- 
dats, L OTFICIER. 

(Madame Ddpré cl CteraierMe *e Irourcnt aponUndsncat au\ ccnnui dp 
M. Muraille.) 

madame dutré. Ah’ Monsieur, ne repoussez pas la prière 
d’une mère nu déteipoir; suspendez seulement «l'un jour, 
«l'un seul jour, le départ de mon lils. 

Ml'RVIl LE. le» svlraant a»ee lYmpreweinent de l'amitié. Madame,.. 
Mademoiselle... vos larmes déchirent mou nnur. Mais après 
l'abus qu’on a osé faire de ma bonté, je suis forcé de ne plus 
écouter que mon devoir; votre lils va partir. 

madame dôtré. Arrêtez!.. Non, vous 11 e m’arracherez pas 
mon lils!.. j'ose attester qu’il est innocent. (Ea tremblant.) Nous 
avons encore des révélations à vous faire... 

cliimence, ««ut a perne parier. Oui... oui... Monsieur... nous 
croyons. 

* 'MURVILLF.. Que dites-vous ? 

sidnet, A part. Sérail- il vrai? 

SIMON, «hierront Sidney. Il tivmhfoj !.. 

hurvillc. Prenez garde, Madame, que votre tendresse ne 
vous aveugle. 

madame du tue. Ah I c'est elle, au contraire, qui m'éclaire... 
Oui, je vois sur ses traits... (Elle regarde Sidney. el le nusntrat, 
étonné, luit la tfifeeUoa de *oo regard.) 

SIDNET, M! détournant. Ou uie regarde. 

SlMoN, qui «'rat approche du ma^inral, d'un tou craintif, l'ilftlon, 

monsieur le magistrat... je tremble. . cependant je sens que 
ma conscience est renne. Ah'., si les jours d’un pauvre vieil- 
lard peuvent servir de caution, j'eiigige les miens pour 
M Charles et je réponds qu’il est innocent ! 

MADAME DUTRÉ, arec prière. Daignez l'écouter. (ohnN et Ma- 
rianne prient le magistrat, dont l'attention et l'etonnement augmentent. Duprd, 
dopuin le eommeararoent d« la acéoc, r*t rralê ibwb* daua «a douleur.) 
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MAC-DO W EL. 


murville. Que signifie?.. Parlez !.. (Madame i>upr* ri «émeu* 

leiœut échapper on moarcmeat d'npoir.) 

madame dupré. Pariez, Simon, el ne craignez rien. 
murville. Songez pourtant qu’il faut «les preuves. 

SIMON, t'enbarditaaat. DOS preuves!.. (Regardant Sidney.) il S’eU 

trouvera peut-être... Monsieur le magistral, dans une (Mi- 
reille circonstance, n’est-il pas juste que tout excite la dé- 
fiance? N’est-il pas nécessaire que tout soit éclairci?.. Eh 
bien, par exemple, si quelqu'un de nous avait reçu secrète- 
ment une lettre et qu’il en nt un mystère, serait-ce un devoir 
de vous b due? 

SIDNEY, à p» ri, Ciel ! 

ms ville. Oui, car ce serait peut-être un crime de le taire. 
sinon. Eh bien, je vous déclare que M. Sidney a reçu tout 
à l’heure un écrit, el qu’il te cache sur lui. 
tout le monde. Sidney ! 

SIDNEY, «ffr«Y4. Moi? 

simon, i<« furcr. V «ms-méme ! Et regardez ses traits, son 
désordre, sa pâleur... 

madame dupré, clLmence it MARIANNE. Regardez I regardez ! 
sidney. Grand Dieu ! 

DUPRÉ. Que faites-vous ? Lui '.. (TouI le momie retient Dupré.) 
■ORViLLE. Monsieur Sidney, je vous ordonne de nie remettre 
à l’instant la lettre qu’on vous a vu recevoir. 
sidney, k troublant. Une lettre... j'ignore... je n’en ai pas. 
simon. Il nie! il est coupable ! J’aflirme qu’il cache une 
lettre, et je demande qu’on la cherche sur lui. 

madame du pue. Ah! Monsieur, ordonnez! il s’agit de la vie 
de mon fils... 

murville. Quel soupçon !.. Qu’on s’assure s’il est vrai... 

rS«r au g<*t* de l'uflicier , te» garde» *'a»»ucen1.) 

MARIANNE. Il CSt pris. 

sidney. Arrêtez! (a»»c eaimr ei dignité.) Il est inutile de porter 
la main sur moi. Ce vieillard a dit la vérité, et je n’ai nul in- 
térêt à la cacher. Oui, j’ai reçu tout à l’heure et secrètement 
une lettre; celte lettre est de M. Charles. Je devais la remettre 
h sa famille, mais après sa mort; j’en avais fuit le serment, 
et j'accomplissais un devoir sacré. Voilà mon secret. Voici 

Cet écrit, (il lire la l*me 4c ion »eln cl la donne à M. de Muraille. Mur. 
tille U prend et U lien» quelqur lempt en obteraunt Sidney.) 

dupré, i pari. Une lettre «le mon fils... Si c’était un aveu.., 
SIMON, à part et coukterué. Je tilt' suis trompé !... 

Ml'RVILLE, | a. riant K» regard» mr la Ultra pour la dccacbrter. Ciel ! 

que vois-je ! ce papier... du sang ! 


TOUT LE MONDE. Du Mllg ! 

SIDNEY. ÜU sang! (Tout la Monda grnnp* nnlnnr 4o araire, M^fl 
cepti Simon qui <.L»«r-e Sidney.) 

madame dupré, Grand Dieu! est-ce mon fils? 

TOUT le MONDE. Charles! 

SIMON. Non! non ! regardez. (Aida par l'nfBeUr il arranbe at 
de force l'habit de Si Jury.) 

TOUT LE MONDE. Ail! (Sidney pou ne •• eriel ebaaeellc.) 

DU 'PRE, courant à loi et regardant i» blrtaure. line blessure 
rable ( c’est donc toi ? 
murville. Qu’on s’en empare. 
sidnet, tombant ami». Ah! malheureux Mac-Dowel ! 

TOUT LK MONDE. ÜRC-DoWoI ! 

sidney, a «te foreur. Vous ne me traînerez point à réch<*f.iiflfl| 
TOUT LE MONDE. AflNllU 

sidney. Oui! je suisl'nssassio... Valberg avait été monjugj^H 

(Clémence »e r. tourne avec Uorreor. Simon Irttini le ihédire, el court m^Bm 
l'eiude o à II entre. O» rouant M.c-Dowel qui parait l'étiaeelr.) 

dupré. Scélérat I 
murville. Tout est connu 1 

sidney. Écoulez, je uie meurs... il est inutile de faire 
victime; sauvez votre fils... il vase donner la mort. 

TOIT LE MONDE. Al» ! 

M. ET MADAME DUPRÉ, M précipitant. Mon fils! mon fils! (Un 
de feu paridant l'élude. Dupri »'«l»»te •( antre dans U pieee on l’eapléd^^^^ 
a en lia*. Madame Dnpié duneelle et re»te dan» U» brat de» 'iliaget^^fl 
«rrouiue». Clémence tombe t genuni pré» de la porte de l'étude. M.rucaf^^H 
MWtient.) 

mi ryille. Il n’est plus temps! barbare !... 

DU ERE ET SIMON, dan» f étude. U Voilà ! le Voilà! 
clémence, æ reicrani. Ma mère ! ces cris!.., 

DU PRL ET SIMON, ramenant Charte*. Le Voilà! il est sauvé! ' 
tient le pi'tcJrt. ) 

MADAME DUPRÉ. Ail I U10I1 il!» !... (Ourla* OM Janl te» bru.) jS] 

cmarles. Ma mère ! 

MADAME DUPRÉ. Par quel nrodige? 
dupré, tnontrau! Simon. Voilà son libérateur 1 
madame dukre. Simon!... ce coup de feu ? 
dupre. C'est lui qui l’a tiré en arrachant cette arme des '19 
mains de notre fils. 

madame DUPRÉ. Ciel! (Embnuani charte».) Ah! tu nous esreuilu! 
dcpré, à Simon. Digne ami 1 je te «lois deux fois la vie!.,, fl 

(Sidney e»t demeuré é»»nonl »ur le liège «h il ait tombé «t, »ur naardn 4 
d» magltinr, le» «uldat» l'entourent.) 
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